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ÉlMIir.  I     ■  f1ii..Mi,...iil  1.  ■  rll,.  U  ,       lii 

AFEUTISSÈMENT 

DE   U  É  D  1  T  E  U  R: 

SUK   tS  MÈDECIS  htALQtiii  LU  t. 

C/ETTB  Comédie  en  ptofe  &-  en  troisi  aâes»  fut 
lepiéfencée  fiit  le  Théicse  du  Palais  Royal  le  9  Août 

On  a  écrie  qu^  le  fiîjet  <&  AMccitt  malgré  lui 
ctoit  pris  d'une  relation  du*  fart^eux  Grotius  »  &  qu# 
ce  même  conte  fe'trôuVôif  aiifli  A^tisOlic'arius ,  mais 
Molière,  à  qui  fon  g'ehi^  de  tr^vair  ne  thettoit  pas 
de  pareils  ouvrages  à  la  maih^  Tâvoic  tiré  vraifem-^ 
ttkbfctftentd'iitt' ancien' Patiliau,  întîtuiié  It  Filain 
Mire^  c'eft'àdire,  le  Ftila^gtoir  JSfédtctn\  \femoA 
crit  ancien,  imprimé  pour  la-ptethiâff^ra)&- an  lyj^. 
Voici  le  fond  de^ce^  ?ieur  conce;  » 

Un  Cheviller  pauvre  eft  forcé  de  donner  fa  filld 
i  un  riche  Laboul'enf;  celui  ^  ci ,  inqtiiec  far  le 
ebmptede  fft'fbmche^pendhnt  quUI  efraur  champs  » 
ifBagifle  de  la« battre' tous*  les'j.OKkrs' avant  de  fonir^ 
afin  que- la  douleur  où  il  la  laiireca.v  puiflè  lé  tran^* 
qiûUifer  (ur  fa-  conduite.'  La  jeune*  femme  déjà 
Ittctue  plus'd'une  fois^,  trouve  mr  jbur  deux  Mtf* 
foffers  du  Roi  qui  voiu  palTer  eu   Ang^lecerrei 

Ai; 
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4  J  FER  TIS5  EMENT  . 

Pourquoi  fere  ?  leur  tlemande  la  femme  da  VilauW 
Si  riQus  enyçie  fin  Mirf  quirre 

Difeiit  Us  Meffagicts. 

Ld'filUU  Koî^ftjnaladi^  ' 

//  a  paffï  huit  jours  tntiers 

Que  ne  pot  Boire  ne^mnngier^  - 

Que  une  arrêfie  de  poijfon  •     ^ 

JLi  arrefta  mt  gavion\  - 

Vous  tiUtez  pas  (î  loin,  teuf  die  la  femme ^  ladë 
d'ccre  battue»  &  predee  de  fe  venger. 

Quar  mon  mari  efi  ,je  vos  di^ 
Bon  Mire,  Je  le  vous  a/. 
Certes ,  il  f cet  plus  de  micine 
Et  de  vrais  jugements  d'orine 
Que  oncques  ne  fit  Tpoeras. 

Mais ,  ajoute  t-elle,  il  eft  d'une  fi  grande  bizarre 
rie  &  d'une  humeur  fi  mauflade. 

Quil  neferoit  pour  nelly  rien  • 
S'ainfois  ne  le  battoit-on  bien^ 

Quà  cela  ne  tienne,  difent  les  Mejfagicrs., . 

Ja  pour  battre  ne  remaindra» 

Us  vont  donc  le  chercher^  &  fur  fon  refus  de  fir 
dire  Médecin,  ils  le  battent  jufqu'à  ce  qu'il  fe  lai^ 
conduire  auprès  du  Roi,  dont  il  guérit  la  fille ,  par 
nnepoliçonneriegrofiîère,  qui  excite  la'  PrincefTe  à 
rire,  &C  qui  lui  fait  rejeter  Tarrcte  qui  rétrangloic* 
La  réputation  que  fait  cett^^uf e  au  Vilain  Micç 
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SUR  LE  MÈDECiN  MALGRÉ^  LUI.  ^ 
là  amèrie  beaucoup  de  pjc^tîques  à  l^tÇç^t.i  il  les 
traite  auâi  (ingulièremenc  que,  la  filierdl)  R<h  9  les 
guérit >  Se  revieoc  dans  fa  maîfon  comblé:. <le  pré* 
ftns. 

Molière,  qui  i  d'après  ce  Fabliau ,  avoir^adîs  eom^ 
pofc  pour  la  Province  deux  fwxes ,  fous-les  tirtres  de 
Médecin  P'^olantSf  du'FâgoreuXy  y  retrouva  de*qiiai 
bâtir  le  Médecin  malgré  lui*;,  tforit  it  eut  befoin  pour 
fouteniryo;z  Mifantn^Js^     v  J    •  ^ 

II  fentoic  bien  ^  &  il  ayoît  dit.  très-baut  qu'il  ne 
feroic  jamais  mieux  ^  mais  il  jugea  refpr^t  du  tems, 
8c  conçut  que  ce  chef  çl'^œuvr^  ^yoit  bcibin  d'un  plus 
long  examen  pour  réuilir  autant  qu'il  le  devoit.  Il 
le  retira  donc  àa  Th^cce,.^  ne  Vy  reporta  qu'un 
mois  après,  Sivecfon  JF^goûef.  ' 

Tant  de  gens  s*oppofotentl  la  hauté^rcputatîon 
^e  Mofièfe  ,;quHl  écoit  prefque  généralement  déci- 
dé qu'on  pouvoir  efpérec  de  lui  quelques  '  bouflFon- 
nertes^mâis  qu'il  préfnhioît  trop  de  fes  forces  toutes 
les  fois  qu'il  vouloir  élever  le  ton. 

Ses  ennemis  ne.  cfiSfoienr. point  ^ler^plndre  que 
les  papier^  de  Gauthif^O^rg^Ulç  j  qu'il  avoir  achetée 
de  la  veave..de  ce  Fat<?eui:  »  croient  la  fpujrce  où  il 
puifoit.  U  nous  rf;fte>, de  ce  Saltimbanque,  un  Re- 
cueil de  Chanfons^;  imprimé  chez  Fr.  Tar^a  ea 
i^$x>  avec  Privilège  du.  Roi»  quoiquç  très*indé^ 
cent  2  nous  l'avons  fQrttfttleHfisment  ei^miné^  & 

A  iij 
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f       JrERtïSSEêttNT 
wam  n*7  avons  pas  tsQwi  «le  ièole  jikôlkiime» 
f>as4m4eolaiocidegaâcé,^nt*MoHife  ak  profite. 
Ce  .fiooffbo  neieœok  «a  ptos-qoe  penr-oecie  Opéi^ 
Comiqae,  &  il  eft  viaî  que  les  Aoceais  de  ce  genra 

&  fe$  ^lexép.  JNoas.deîpos  mcaie»  à  4:r  TudiTÛ»^ 
^'ingàûenfe  iaveiykui  ib  ops  J^piigOÊtns.  Y*  1^ 

Te  m*CB  allai  a,  Bapidar» 
Ov  ie  trouât  OD  ^t^  çidet 

Qm  .plaotaic  jia  cariNCf  ; 
Ma  Maidoo,  )c  trdmc  tant, 

'Qœ  qaafi  |€  radote. 

Je  m'en  aUai  on  peu  ptos  Icnog^' 
Troavtti  imé  botte  de  ibiiig 

Qui  dan(bic  la  ^favoce. 
MaMUdch>o»^c 

Tel  eft  le  fionion  gr^er  ibat  an  vonbtc  qa^ 
4e  père  de  la  icèae  coaa[k|iie  FcAnçoîfie  ^mpo^nde 
<oiic  ce  qu'îl  f  avotc  de  pldiâot  de  de  gn  d^ns  fm 
ouvrages. 

Cette  fauffè  id^  qii\ivoienc  accréditée  le  maa-- 
vais  goHC  &  Ternie,  lut  rendk  toujours  difi^He  le 
iuGcès  de  Ces  plas  grands  ouvrées  ;  il  venoîc  de 
réprouver  pour  U  Mifamtopê^  te  il  fe  vit  foi«é  d^ 
rameiier  le  Public  à  £m  Ttiéfttre  par  un  moyen  dont 
il  étoîcsir,  niais  qu'il  dcoic  bi^  loin  de  pcélcfee 
«u  Jbonheor  dWlroii^^iMiiÂfMt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


siTR  tÈ  i^lbÊcm  MAtckÉ  un.  ^ 

La  farce  du  i^zdtcih  malgré  ftii  ^  compofée  à  la 

%5ce,  &  dans  ^aqùél^e  3  ne  daigna  pas  mèmés'at 

létvir  à1aYègîe<NVùnité  àfe  lieuv  eut  \t  pWs  gràrfd 

Yuccès ,  &  ibutint  ît  ftifàntfovc  ,  a  la  hohxe  de  Veï- 

prk  humain.  Cétoit,  dîc  M.  de  Valc'aife ,  C ouvrage 

i*bnfagc  qui  écrirU  pour  Us  liommcs  éclairés,  &  d 

fallut  que  le  ^ti^fc  déguisât  en  farceur  pour /flaire  Û 

la  multitude^ 

Ceifi^ïîèàs^fyt/i^éu  Médecin  malgré ki  , 

wmpart  *Vfec  i€  mfcmri^,  h^irtpW^  pfcî^  ^ue 

ic^m  fx^^ièlre  f»«èdè  iie  <(Àty  dàiU  fM  |^Ai%>  une 

des  pttft  tieareÉfel  {FUHkiHVécve)  i^vi  foit  forae  dè$ 

«ifilisde  Motî^.  La  g«!té  k  >^lus  franche ,  la  |rffts 

Vi^y  de  fe|>iti  fpmiMite ,  y  ék  ïoacenue  dSto  t>oftc 

^  I3au«fc>  &  C'eft  iwe  de^  foliés  chrfritiantèS  <ïû  wi 

cevoic  KMisi'Ss  joars  fi»  nosThéttre^aVecle^UiÂc 

le  ^l^  TÎÉ.  Qaoiqa*édiire  ten  ^itôfe ,  elle  abonde  de 

traits  ifilî  ôHt  fîift  pnôvl^rbev  &  qih  fe  rè^làceric  fans 

cetTè  dittiâ  ta  coiwtci&ri»!^. 

Molière  avoir,  dans  cette  bagatelle,  des  gens  de 
U  àiinpagnel  £ake  «fialoguer^  8:  tl  leur  fie  jpnrlec 
leur  langage  ^roffier ,  comme  il  l'avoit  d^jà  fait 
dans  quelques  feènes  du  Feflin  de  Pierre.  C*eft  ce 
que  Defptéftûx,  qui  ne  poaTottfouffrîr  qu'on  blefsâc 
Li  langue ,  ne  put  jamais  lui  pardonner:  le  facirique 
croyoit ,  à  cec  égards  avoir  f^tsa.  lui  les  anciens  Au- 
teurs cobltqttes. 

A  iv 
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»      AVERTISSEMENT 

Fous  ne  voye^  pas  (difoic-il)  que  Plaute  «  nkfes 
€onfrères  efiropient  la  langue  en  faifani  parler  des 
yillageQis.il  leur  fait  tenir  des  difcours  proportiorir 
nés  à  Uur  état  y  fans  qu* il  en  coûte  rien  à  la  pureté 
de  V idiome^  Ote^  cela  à  Molière  y  je  ne  lui  cannois 
point  defupéri^urpourl^efpritfypourle  naturel;  ce 
grand  homme  C emporte  d^  beaucoup  fur  Corneille  ^ 
fur  Racine  j  &  fur  moi. 

La  dclicaceife  de  Defpréaax  fur  ce  point  y  noas 
paroîc  exagérée,  &  nous  ne  croyons  pi^  ^'il  foîi 
moins  permis  au  Pocee  de  donner  au  Payfao  fon 
langage  groflier,  qu'au  Peintre  de  le  repréfenrec 
dvec  k%  vèremens  ruftiqites.  II  feroic  d*iine  difficul- 
té prefque  invincible  de  conferver  à  un  hooune  de 
la  campagne  la  cournqre  t\ii^Q  âc  plaifanfe.dci  (es 
idées ^  avec  une  manière. de  parier  plus. puce  que  la 
iienne  ;  &  de  toutes  I^s^boiines  rc4n0S.dÂ;Viit4ge^is 
i  qûi/5îxnt  fuç  nqs  théatreç.,  il  n^  en  a  past  uoe  qui 
ne  perdit  prefque  tour  fon  mériitç  à  fe  .niicinfxec  foiis; 
\in  ftyle  çxaâ:  &  châtié. 

Que  chez  les  Grecs  une  femme  du  marché  pîi- 

1  PUute  »  dans  fa  Corné-  Comment   le  fieur  Rusante  ^ 

ikt  d'i   Ptenuhts»  introrluie  ud    ries   premiers   corrupteurs 

un  C^rchagtnois ,  qoi ,  cbns  <hi  Théâtre  Italien ,  en  i  ^  ^o , 

fa  langucj  prie  trs  Dieux  de  ofa  t-il  fç  défendre ,  psr  cet 

lui  faire  retrouver  fcs  fi 'les,  exemple,     d'avoir     introJuie 

mais  Plame  lui  fait  répéter  dan$    Tes    Drames    tops    i^ 

b  mçme  priçrQ  çn   Lacîo,  |argoQ$  dç  l'icalî^  ^  . 
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SUR  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUT.    9 

blicaic  aflfez  bien  connu  fa  langue  pour  dire  au  fa- 
meux Théophrafte  qu'il  n'écoic  pas  citoyen  ,  cela 
n  eft  pas  étonnant  dans  une  nation  libre ,  dont  tous 
les  aâes  ,  toutes  les  cérémonies ,  tous  les  jeux  ^ 
ç(oient  de  la  plus  grande  publicité^  mais  que  ches 
nous ,  le  peuple  >  efpèce  paflîve  5  qui  n'eft  de  rien  ^ 
qui  ne  voit  rien ,  &  n'entend  rien ,  fe  foit  fait  un 
langage  particulier ,  &  qu'il  foit  néceffaire,  pouf  le 
bien  faire  connoître,  de  lui  faire  parler  fon  jargon  j 
il  n  y  a  rien  à  cela  que  de  naturel. 

Dans  nos  Èglogues ,  où  nous  donnons  à  nos  habU 
t^ns  de  la  campagne,  des  mœurs  de  convention,  ^e% 
goucs,  &  fur  tout  des  fentimens  aufli  éloignés  de  U. 
nature  que  les  n&cres ,  nous  ibmmes  aufli  fcrupa« 
Jeux  que  les  Latins  >  notre  langue  eflt  refpedée  y  Sc^ 
Corydoa]^  chez  Fontenelle ,  parle  audi  bien  qu*ui^ 
Académicien  ;  mais ,  quand  l'Ouvrier ,  le  Laboii- 
teuF,  ou  le  Jardinier ,  doivent  paroîcre  ce  qu'ils  font 
véritablement,  pourquoi  ne  s'énonceroient-ils  pa^ 
de  la  manière  qui  leur  eft  propre  ? 

Le  fond  du  Conte  qui  avoir  guidé  Molière,  le 
tannenoit  bien  naturellement  à  la  petite  guerre  qu'il 
avoir  déclarée  aux  Médecins  de  fon  tems.  Les  fai4 
goées  de  précaution,  le  vin  émétique,  ne  furent 
f as  oubliés;  Se  quoique  Sganarelle  ne  fut  pas  uit 
vrai  Médecin ,  il  ne  jera  pas  moins  de  ridicule  fui; 
fables  dç  la  profeflion  qu  on  lavoit  forcé  de  prendre. 
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'  ACTEURS. 

^ÉRONTE,  pcre  de  Lucindc 

^^i»GiNDE ,  fiUe  de  Gcroatc. 

LÉANDRE  y  amant  de  Lucinde. 

SGÂNARELLE,  mari  de  Mardnc 

MÂRTIN'E,  Êsmme^dc  Sganarelle» 

M.'  ROBERT,  voifm  de  Sganarcllc* 

VALERE,  domeftiquè  de  Gérante. 

ULJCÂS»  mari  de  Jacqu'^Iiôe,  domeftique  âc 
Géronte. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Gcronte ,  &femnie 
.dcj.ucas«    ; 

THIBAUT,  pcrc  de  Pcrrio,  > 

.  ^  >  payfans». 

PERRIN,  fils  de  Thibaut,     %  ^  ^ 


Lêl  Scène  ejl  à  la  Campagnei 
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LE  Médecin;; 

MALGRÉ     LU   l; 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE» 
SGANARELLE,    MARTINE. 

SCANARELLE. 

JVo  N ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  fain ,  & 
qvie  c'eft  à  moi  de  parler  6c  d'être  le  maître. 

M  A  R  T  1 1^  E. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma 
(antaine  ;  &  que  je  ne  me  fuis  point  mariée  avec 
toi  pour  fouffrir  tes  fredaines. 
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LE    MÉDECIN": 

MALGRÉ     LU   i; 

COMÉDIE, 

ii.__^^..  1 1  •  il 

ACTE  PREMIER. 

se  È  NE    PREMIER  E  «. 
SGANARELLE,    MARTINE 

SCANARELL£. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  & 
quec'cft  à  moi  de  parler  &  d'être  le  maître. 

M  A  R  T  I  îï  E. 

Et  je  te  dis ,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma 
{antaifie  ;  &  que  je  ne  me  fuis  poiat  thafiée  avec 
toi  pour  fouffrir  tes  fredaines. 
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S  G  A  K*  A»  K  E  L  i:  C; 

Oh  !  h  grandie  ^tigne  qjue-  d'a^^r  une  femmcf ,  Se 
qu^Arillote  âfbitirraiibn^qiiandildirqu^tme  fiAnkne 
<rft  pii'e  qa*uii  démom 

Ma  rt  1  n  e. 

Voy»  ua-pett  l'habile  hetanme  ^avec  (on  benêt 
d'Ariftotc- 

Sg  AN  A  RE  L  LE. 

Oui,  I  affile  {Tomme; Tronve-mtn  unl^ifeûrde  fâ* 
gots ,  qui  fâche  ^comme  moi,.rai£bnoer  deschofës; 
qui  ait  fervi  fix  ans  un  (àmeux  Médecin  ,&  qui  aie 
Èfy  dans  fen  jjsune  âge-.  Ton  radimenr-  pair  conn 

M<A:  R  T  TN  E; 

Pefte  du  (bii  fieffé! 

S  G  A'  K'  A  R^  £  L  L  £« 

Pefte  de'la;airogfie! 

Martine. 
Que  maudit  foit  Theure  6t  le  jour ,  où  je  m'avifai 
d'aller  dire  oui! 

Sganar£ll£« 
Que  maudit  (bit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
ligner  ma  ruine  ! 

Martine. 
Ccft  bien  à  toi ,  vraiment  à  te  plaindre  de  cette 
affaire.  Devrois-tu  être  un  (cul  h.oment  fans  remirl) 
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grâces  au  ciel  de  m*avoir  pour  ta  femme ,  &:  méri- 
tois-tu  d'éponTer  une  perfonne  comme  moi? 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

n  cft  vrai  que  cm  noc  fia  tisop.  d'&onneitr ,  Se  que 
j(ctts.  li^u^de^me  buqr  la^^epiiâr^L  nuk  dono^  no- 
ces. Hc  !  morbleu ,  ne  me  fais  point  parler  làidifidlis. 
Je  dirois  de  .«crrakios  qhd^fef .  •  • 
M  A  a  T  li  N  B. 

Quoi  î  Que  dirois-cu,? 

Sg  A  N  A  K^l4  h  ft 

Bafte,  laillbns-là  ce  chapitre.  Il  fuffir  que  mmfy^ 

vons  ce  que  noua  lkw>nsv&  ^uo  tu  fus  bien  heu- 

reufè  de  me  trouvai;. 

M  A-Rj  TjI  N  H. 

Qiû^I]esrt»,bien  beureuiè^dc  te.tratitver'?Ub 
homme  qui  me  réduit  à  rhôpical ,  un  <iébauché^uo 
traître^  qui  xjB^^gf  tout  ceique  j/ai  ! 

Sg  A  K  A  R  B^h.hEi 
Tu  as  menti,  j'çB  ty>is  un»  fiame. 
M.  A.  Ri  T  r  N.  a. 
Qui  me  vend  ^.pîcQCrà  pioca,  coïKcequieft  dans  le 
logis! 

S  G  A  N  A  I^,  E  I4  L  E. 

Ccft  vivre  de  ménage. 

Martine. 
Qtd  m'a  ^té  jufqii'au  lie  que  ;  avoi|! 
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Sganarelle. 
Tu  t  en  lèveras  plus  matin* 

M  A  R  T  I  N  Ei 
Enfin»  qui  ne  laiile  aucun  meuble  dans  toute  l< 
maifon  l 

Sganakellb. 

On  en  dcménagc  plus  aifément. 
Martine* 
Et  (\\\\y  du  matin  jufquau  foir,  ne  fait  que  jouera 
que  boire! 

Sganarelle* 
C  cft  pour  ne  me  point  ennuyer* 
Martine. 
Et  que  veux-tu ,  pendant  ce  tems^  que  jefàfleavec 
ma  familles 

Sganarelle. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

M  A  R  T  1  N  £• 
Tai  quatre  pauvres  petits  enfans  fur  les  bras.  •  i 

Sganarelle* 
Mets- les  à  terre. 

Martine. 
Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pam« 

Sganarëlle. 
Donne-leur  te  fouet.  Quand  j'ai  bien  bu  &  bien 

mangé. 
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Je  Tt   t.  s fikitÊ     T.      •        1^ 

ittaogé,  je  veux  que  coude  tngade  foie  faout  dans 

inatnaifoa. 

Martine. 

Et  ctt  prétends ,  yvrogne ,  qiie  les  chofes  aill^at 
touJDttàxie  même  )  *  / 

S  G  A  N  A  B:  Z  t  L  E. 

.Ma  femniè  »  allons  tour  doucement ,  s'il  Vaut  ^ifc^ 

Martine. 

Que  l'endure  étérneHement  tes  infolences  &  tes 
débauches!  .  i^ 

.Sg  A  N  AJCJE.'LL^. 
Ne  nous  emportons  point  ma  femmt. 

Martine. 
Et  que  je  ne  fâche  pas^  trouver  le  moyen  cïe  tt  " 
tangcr  à  ton  devoir»' 

Sg  A  Jî  A.R  E.tL  t. 
Ma  femme ,  vous  favez  que  je  n*ai  pas  T^me  e|i«> 
durante  >  &  que  j'ai  le  ]?^as  aflezbom 

Martine* 
Je  me  moque  de  jt^  moiaces» 

Sg  A,NARJÇLLÉ» 

Ml  petitefetnme  ^  ma  mie^,  votre  peau  vous  4^- 
manTC  à  votre  ordinaire* ... 

Martin  p. 
J|t  te  moQtrerai  bien  guâ  je  ^e  te  cfdns  nuUctueaL 
To^e  ir.        B 
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s  G  AN  A  k  EL  LE. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  dfc  me  'déro- 
ber quelque  chofc. 
.  .  MAfTiNR 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tcsparoksf 
.  SgAH  ARELLE. 

Doqs  objets  de  mes  vœux ,  je  vous  fncfaaai^èx 

oreilles. 

MaRTIME. 

Yvrogne  que  ra  es  ! 

SOA-KAKELL». 

Je  vous  b*ttfai-  ' 

Martine. 

Sac  à  vin.  ♦ 

S  G  A  N  a  R  E  L  L  1. 

Je  vous  roflèrai. 

Martine. 

■'înfeme, 

SgXnatj.îlle. 

Je  vous  étrillerai.  ,   .    ' 

MARtiNE. 

Traître .  infolcnt .  trompa"'.  »^^^«  >  «^"\"  '  P^* 
dard  ,gucux,bclîti«,  ftïpon,  maraud  .voleur.. 

Sganarelle. 

Ah!  vous  en  voulei;  donc  î 

^SsnanarcUc prend  Un  bâton,  &  batfaftmm,) 
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M  A  RT  I  N  £  cfiant. 
Ah,  Ah»  ah^  ah! 

Scan  ajl  elle. 
VoUà  ie  vrai  moyen  de  vous  appoifer» 

SCÈNE     IL 
M.  ROBERTiSGANARELLE,  MARTINE. 

Ho  LA ,  holà-,  hfcliFi,  Qu*cft  ceci  ?  Qudïc  în- 
famie  !  Pefte  Toit  lé  coqiân  de  battre  aiofi  fa  femme. 

MAElTINEiAf.  Robert. 
Et  je  veux  qu'illrtie  batte  mol 

M.   R  O  B  E  R.  T. 

Ah  !  j'y  confeûs  dé  tout  taon  coeur. 

MARTI14E.  •; 

De  quoi  Vous  lAèlez- Vous  ? 

M.   R  6  B  E  R  T. 

J*ai  tort.  .  , 

Martini. 

Eft-ce  là  vôtre  aflàirc!  .  ^-^ 

M.  R  o  B  B  R  T. 
Vous  avez  raifôo. 

Èii 
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.*    Martine. 
Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qài  veut  empêcha 
les  maris  de  battre  leues  femmes  i 

Je  meretraôe.  .... 

'  M  A  R  t  I  N,  Ep 

Qu  avcz-vous  à  vt)îr  tir-deflu^î 

.  .  M.  Ro^/ei^t;;  ":   \i  :.: 

Rien. 

Al  A  R  t  i^k  H.^ 
Eft-ce  à  vous  jd  y  mcéîre  le  apz  >      \  /:       ■  \ 
:  M.  Ro  3  fi  R.T«  -    .       î 

Non. 

Martine.  .  , .     ; 

Mêlez- vous  de  vos  affaires. 

Mi    R  O  B  E  RTt       .    .       .  .    rx 

Je  ne  dis  plus  mot.      ,  .  . 

Martine. 
11  hie  plaît  d'être  battue.   ,,    ,  . 

M.  Robert.  _      ^ 

Daccord.  ^ 

M  A  R  T  i  N  Ê. 
Ce  n  cft  pas  à  vos  dépens. 

M.  R  o  B  E  R  T. 
U  eft  vrai. 
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V 

Et  VOUS  êtes  un  fot  de  venir  vous  fourrer  où  voiis 
D  avez  que  fairç. 

(  Elle  lui  donne  un/buffie(.) 

M.  R  O  B  E  Pw  T.d  Sgwarelle. 

.0>m{>ere ,  je  vous  depoande  pardon  de  tout  mon 

cœur«  Faites^  roflèz, b^tte^ ,  convne  il  Êiut ,  votre 

femiqe^  je  vous  {ûderai  »  û  voq3  le  voulez. 

Sq  an  a  &EXL  £« 

n  ne  me  plaît  pas,  moi» 

M.  &  o  B  E  R  T« 
Àh  !  c  eft  une  autre  choie. 

Sganakelle. 

Je  la  veux  batire  ,fi  je  le  vtux ,  &  ne  la  veux  pas 
hgrtre  9  fi  je  ne  le  veux  pas. 

M.  R  o  s  £  n  T. 
Fort  bien. 

Sganarelle. 

Ccft  nu  femme,  &  non  pas  la  vôtre   '  ^ 

M.   ,R,QBE&T. 

Sans  doute. 

Scan  a  rellç.* 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander.  / . 

l^.    HaB  EiELT. 

D'accord. 
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Sganarelle. 
Je  n  ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  Robe  rt. 
Trcs-volontîers. 

Sganarelle; 

Et  vous  èteiun  impertinent^  de  vous  ingérer  des  a^ 

f aires  d'autrui.  Apprenez  queCicéron  dit  qu  entre 

l'arbre  &  le  doigt ,  il  ne  faut  pas  mettre  Técorce  ^. 

(II  bat  M.  Rohen  j  &  lechajfe.  ) 

■■  ■  ■  "  '    > 

se  EN  E   ni. 

SGANARELLE,  MARTINE^ 

Sganarelle. 

Oh  ça  y  faifons  la  paix  nous  deux.  Touche-Ià^ 

Martine. 
Oui  9  après  m'avoir  ainfi  battue  ? 

Sganarelle* 
Cela  n  eft'rien.  Touche. 

Martine. 
Je  ne  veux  pas. 

Sganarelle* 
Héf 

Martine. 
tTon. 
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Sganarelle. 
Ma  petite  femme. 

Martine* 
Point. 

S  G  A  N  A  BL  C  L  L  £• 

Allons^  te  dis- je.  , 

M  A  |C  T  I  M  £. 

Je  n'en  Ferai  rien. 

Sg  AN  A  RB  L  LE. 
Viens,  viens  ^.viens. 

Martin  B. 
}totL  Jo  veux  être  en  colère.  /  ., 

Sa  A  N  A  R  E  L  L  E.' 

Fi ,  c'eft  une  bagateHe.  Allons ,  allons. 

Martine* 
Laiflè-moi  li. 

SGANARELJL& 

Touche  >  tç.dis-je; 

Martine. 
Tu  m'as  trop  nultraitée. 

Sganarelle. 
Héhien  !  va^  je  te  demande  pardon ,  mets-là  ta  main* 

M  A  R^T'f  N  E. 
{tas  àpart.) 

Jeté  pardonne i  mais  tu  le  payeras. 

B  iv 
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Sg  A  N  A  K  E  L  L  E. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela.  Ce  font 
petites  chofes  qui  font  de  tenis  en  tems  ncceflaires 
dans lamitié  ;  &cinq  ou  fix  coups  de  bâton  entre 
gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'affec- 
tion. Vas ,  je  m'en  vais  au  bois ,  &  je  te  promets 
aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots, 

»■■■    ■■'"■■     ■■■■■■■  ■  M        M         I       1*1         I  ■        ■  ^ 

s  C  È  N  E    I  V.     ; 

MARTINE  feuU. 

V  AS  quelque  mine  que  je  faflc^  je  n  oublierai  pa4 
mon  reflentimcnt  ;  &  je  brûle  en  moi-même  dcr 
trouver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu 
m  as  donnés.  Je  fais  bien  iqu'une  femme  a  toujours; 
dans  les  mains  de  quoi  fe  venger  d'uïi  mari»  mais* 
c'cft  une  punirion^rbp  délicate  pour  mon  pendard. 
Je  veux  une  vengeance  qui  fe  faffe  un  peu  mieus: 
fentir>  &:  ce  n'eft  pas  coatentcment  pour  Tinjure 
que  j'ai  reçue. 

4s 
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S  C  È  N  E    V. 

VALERE,  LUCAS,MARTINE* 

L  U  c  A  s  <}  Valtrc^fans  voir  Martlnt* 

JTakouibmne,  j*avons  pris  là  tous  deux  imc 
guéblc  decommiflion;  &  je  ne  fais  pas, moi, ce 
que  je  penfons  attrapper. 

ValERE  à  tucasjfans  voir  Martine. 
Que  veux-tu ,  mon  pauvre  nourricier  ?  H  faut  biea 
obéir  à  notre  maître  >  &c  puis ,  nousavons  intérêt , 
luD  &  l'autre,  à  la  fan  té  de  fa  fille  ,  notre  mai- 
trcfle  î  &  fans  doute  fon  mariage  ,  différé  par  ùl 
maladie ,  nous  vaudra  quelque  récompenfc.  Ho- 
race, qui  eft  libéral ,  a  bonne  part  aux  préten- 
tions qu*on  peut  avoir  fur  fa  perfonne^  &  >  xyaoi^ 
quelle  ait  fait  voir  de  l'amitié  pour  un  certaia 
Lcandre ,  tu  fais  bien  que  fon  pcre  n*a  jamais  voulu 
confcntir  à  le  recevoir  pour  fon  gendre. 

Martine  rêvant  à  part  j  fe  croyant  feule. 
Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour 
mev  cnger  ? 

L  U  c  A  s  i  Fakrei 

Mais,  quelle  fantaifie  s  eft-il  boute,  là  dans  la  tctc, 
puiTc^ue  tous  les  Médecins  y  avons  perdu  leur  Latin  i 
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V  A  L  E  R  E  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois ,  à  force  de  chercher ,  ce 
qp  on  ne  trouve  pas  d  abord  >  &  fouvent  »  en  de 
fimpks  lieux .  •  • 

Martinets  croyant  toujours  fitde» 

Oui,  il  (avt  que  je  m'en  venge  »  àquelque  prix  que 
ce  foît.  Ces  coupsde  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
îenefaurois  les  digérer ,  & . . .  {heurtant  Valcrc  & 
Lucas.  )  Ah  !  Meifîeurs,  je  vous  demande  pardons 
je  ne  vous  voyois  pas ,  &  cherdiois  dans  ma  tète 
quelque  choie  qui  m'embarraflè«> 

V  A  L  E  R  £• 

Chacun  a  Tes  (oins  dans  le  monde;  &  nous  cher- 
chons aufli  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver» 

Martini. 

Scroie-ce  quelque  chofe  où  ;e  vous  pnflc  àiderlf^ 

V  A  L  E  R  E. 

Cela  fepourroit  faire;  &  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme ,  quelque  Médecin  par- 
tiaitier ,  qui  pût  donner  quelque  foulagcment  à  la 
fille  de  notre  maître^  attaquée  d^une  maladie  qui 
lui  a  ôté  tout  d*un  coup  Tufage  de  la  langue.  Pfu- 
ficurs  Médecins  ont  déjà  épuifé  toute  leur  fciencc 
^éselle  y  mais  on  trouve,  par  fois,  des  gens  avec 
des  fecrets  admirables  »  de  certaine  remèdes  parti- . 
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culiers^  qui  font,  le  pKis  feuvcnt,  ce  que  les  aun« 
n'ont  fu  faire ,  &  c'eft  là  ce  que  nous  cherchiMis. 

Martine  ^ajT^ pan. 

Ah!  que  le  ciel  m'inTpire  une  admirable  invenUo]| 
pour  me  venger  de  mon  pendard!  (  A^/^r)  Vous  oc 
pouviez  jamais  vous mieuxadreflerpeur  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez;  &  nous  avons  un  homme» 
le  plus  merveilleux  homme  du  monde  »  pour  Icv 
maladies  dé(èfpérées. 

V  AL  EUE. 

Hé ,  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  renconttcrl 

Martine. 

Vous  le  trouverez  maintenant ,  vers  ce  petit  lica 
que  voilà,  qui  s  amufe  à  couper  du  bois. 

Lucas. 

Un  Médecin  qui  coupe  du  bois? 

V  A  L  BR  E. 

Qui  s'amufè  à  cueillir  des  lîmples ,  voiilez-Tois 
dire? 

Martine. 

Non.Ce(lun  I^omme  extraordinaire ,  qui  fe  ptait  ^ 
cela,  iàntafque  ,bizarre ,  quinteux ,  &  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  eft.  Il  va  vêtu  d  une 
(içon  extravagante,  aflfèAe  quelquefois  de  paroitre 
ignorant^  tient  fa  fcicncc  renfermée ,  &  ne  (uk 
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ncn  tant,  tous  les  jours  >qued'eKercer les merveit-» 
Xeux  calens  qu  U  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  une  cho(è  admirable  ,  que  cous  les  grands 
^niommes  ont  toujours  du  caprice  ^  quelque  petit 
^rain  de  folie  meté  à  leur  (cicnce. 
M  À  R  T  I  N  ï* 
La  folie  de  celui-ci  eft  plus  grande  qu  on  ne  peut 
croire» car  elle  va  par  fois  jufqu'à  vouloir  être  bat- 
tu pour  demeurer  d'accord  de  (a  capacité  »  &*  je 
vousdonne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  àbout^ 
qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  eft  Médecin,  s'il  (e  le 
met  en  fantaifie ,  que  vous  ne  preniez  chacun  un 
hSttm  »  &  ne  le  réduifiez  ^  à  force  de  coups ,  à  vous 
çonfeflèr  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord. 
Ceft  ainfi  que  nous  en  ufons  j  quand  nous  avons 
befoin  de  lui. 

V  A  L  ER  E. 

Voilà  une  étrange  folie. 

Martine. 
lî  eft  vrai  ;  mais ,  après  cela  >  vous  verrez  qu'il  fait 
'  des  merveilles. 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  s'appclle-t-il  ? 

Martine. 
II  s'appelle  Sganarelle>  mais  ileftaiféàconnoitrc. 
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CTcft  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noîrc ,  Se 
qui  porte  une  fraife ,  avec  un  habit  jaune  &  vert. 

Lucas. 
Un  habit  jaune  &  varc  j  c  eft  donc  te  Médecin  des 
parroquets?  ' 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  eft-il  bien  vrai  qu'il  ibît  aufli  habile  qut 
vous  le  dites  ? 

.M  A  HT  I  N  E-* 

Conunent?Ceft  un  homnie  qui  fait  des  miracles. 
U  y  a  fix  mois  qU^utic'  femme  fut  abandonnée  de 
tous  les  autres  Médecins,  on  la  tenoit  morte  il  y 
avoit déjà  Cx  heures ,  &Yon  fe  dilpofoic  à  lenfe- 
^cUr ,  lorfqu  on  y  ft!  Venir  de  forbé  FhonTmc  dont 
nous  parlons.  U  lui  mit ,  fayant  viiir/nitte  pctitfe 
goutte  de  je  ne  ÙÀf^  <)fUoî  dans  la  bouche  ;  &:  » 
dans  le  rocmeinOmskô  oftcfirl&vardeifon'lit  »& & 
mit  aulS-tôt  \  fe  promener  dans  fa  chanabrei, 
comme  fi  de  rien int^t  lécé.  - 

*  .  "       L  «^  A  s.-'  ^  ■•       • 

Ahl  w  ,  : 

V  A  L  E  R  fe, 

n  falloit  que  ce  fijt  quelque  gouhe  4  or  potable./ 

M  A  R  T  I  N  E, 

Cela  pourroit  bien  être  11  n  y  a  pas  trois  femaîncs 
encore ,  qu'un  jeune  enfant  de  doiizc  ans  comba  cfu 
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Iiaotdu  cÎQcbercn  bas»  &  fcbrifa^  fur  le  pavé,  la 
^c,  les  bras  &  les  jambes-. On  n'y  rat  pas  plutôt 
amène  notre  homme ,  qui  Iç  frotta  partout  le 
corps  d'un  certain  onguent  qu^il  fait  faire,  &  J'cn- 
fent  auflî  tôtfe  leva  furfes  pieds,  &  courut  jouer 
ilafoflècte. 

Lucas. 
Ah! 

V  A  L  F.  R  E. 

n  faut  que  cet  homme  là  ait  la  médecine  univer- 
fcUc. 

M  ART  IN  E. 

Quîendoute?    . 

:'       LUC-AS. 

.  .  ■         '  ■  'I 

Têtcguc  >  vlà  juftemcnt  rhqnwnç  qu  il  nous  hnu 
Allons  vite  le  cfaaxcber. 

:  V  AL  ERE. 
Monsvcns  remercions  àa  {4aîfir  que  vous  nous 
.faites*.  ' 

M  A  IL  T-Ilï  E, 
Mais,  fouvcnez  vous  bieOi.wjnoin$ ,  de  Tavcrtif- 
fcment  que  je  vous  ai  donné. 

Luc  KS^' 
Hé ,  morgucnne ,  laiflcz-nous  faire.  S'il  ne  tient 
qù  a  battre ,  la  vache  eft  à  nous. 

V  A  L  E  R  E  i  Lucas ^ 
^ous  fônunes  biea  heureux  d'avoir  fait  cette  ren« 
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contre;  &jra  conçois»  pour  mot^  k  meilleure 
eQiérance  du  monde. 


SCÈNE      VI 
SGANARELLE,  VAtERE,  LUCAS. 

SgANARBLLE  chantant  derrière  le  Théâtre» 
£.A«  la»  la. 

V  A  L  £  R  £• 

Tentends  quelqu'un  qui  chante ,  &  qui  coupe  du 
bois» 

^.  SgAMAILELLE  entrant  Jur  le  Théâtre  avec  une  how 
tcilIe  à  fa  main j  fins  appercevoir  Valtrc  ni  Lucas. 

La,  la ,  la...  Ma  foi  »  c'eft  aflèz  travailler  pour  boire 
«  un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 

(  après  avoir  hu.) 
Voilà  du  bdisqui  cft  (àlé  comme  tous  les  diables^ 

{Jtckante.y       5  Qu^ils  font  dçuM  y 
Bouteille  jo/ie^  .^ 
Qu'ils  font  doux  y  .     .^ 

Vos  petits  glou'-gibùx  T 
Mais  mon  fort  ferait  bien  Âeà  jaloux  y 
Si  vous  étie:[  toujours  remplie. 
.  V         jih  l  bouteille  ma  rnie  j^ 

Pourquoi  vous  vuide\-vous  l 
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AllofB ,  morblca ,  2  oc  faut  point  engendrer  à€ 
fliâaooulîe. 

VALERE^ariî  Lacar. 
Le  voili  luûmcme. 

\.\}CKS  hasà  Vahre. 
Je  penfê  que  vous  dites  vraâ ,  &  que  ;  iTons  bouté 
k  nez  deffîis» 

V  A  L  fi  &  K^ 

Voyons  de  prési 

Sg  AVA9iE  LLtanbrjJfane  fa  toultiffe.  . 

Ah!  ma  pcdte friponne»  que  je  taime,  moapedf 
bouchon. 

{llchantc)        {Appercevaiu  Valcxc  &  Lucas  ^ut 
l'examinât  ^  il  baijfc  la  VQix.\ 

Mais  mm  fore** •  •  ftroit  biou •.^  des  jaloux.^ 
Si..* 

(  Voyant  qf^on  texamine  de  plus  près»  y,    j 

Que  diablCj^  à  qui  en  veulenrces  geas-là  ? 

V  A  LE  K  ^k  Lucas. 

Ceft  lui  aflùrément 

L  V  C  A  S  à  Valere.^ 

Le  via  tout  crathé  comme  on  tious  fa  «léfiguré. 
Sgnarelle pojh  la  Bouteille  à  terre;  &  Valerefehaif 
fant  poi^  lefatuerj  ccmme  il  croit  ^ue  c*ejl  à  dcjjein 

d€ 
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ie  ïa  prendre  y  il  la  met  de  Vautre  côté;  Lucas  fai'^ 
fvu  la  même  chàji  que  Valere^  Sganatelle  reprend  fà 
èouteillej  &  la  tient  contre  fin  eftomac  j  avec  diWri 
gcjles  j  qui  font  un  jeu  de  Théâtre. 

SgANAUËLLE  à  part. 

flscoQfuItenc  en  me  regardant.  Quel  deflcin  au- 
toieac-ik? 

V  A  I  E  R  Ei 

Monficur  j  n*eft-<:e  pas  vous  qui  vous  a|>pelcz  Sga- 
narelle  ? 

ScANÀRELLE. 

Hé?  quoi? 

V  À  L  E  R  E. 

Je  VOUS  demande  fi  ce  n  eft  pas  vous  qui  (à  homhie  ♦ 
SgnarcHe>  • 

ScANArElleT^  tournant  vers  Falerc  j 
puis  vers  Lucai. 

Oui  &  non ,  félon  ce  que  vous  lui  voulez^ 

V  A  L  Ê  H  E. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civ'.Iiccs 
que  nous  pourrons. 

SganàRELlE. 

En  ce  cas ,  c^eft  nioî  qui  fe  nommé  Sjanarelle  S^ 

V  A  L  E  R  É. 

Monûeur,nous  fommcs  ravis  de  vous  voir*  Ofl 
Tome  ir^  C 
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ooiis  a  adreflfés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons^ 
&  nous  venons  implorer  votre  aide  ^  donc  nous 
avons  befoin. 

SgANAR£LL£. 

Si  c  cft  quelque  chofe ,  Meffieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce ,  je  fuis  tout  prêt  à  vous  rendre 
icrvice. 

V  A  L  E  R  R 

Monfieur^c'eft  tropdegrace  que  vous  nous  faites: 
mais ,  Monfieur,  couvrez- vous,  s'il  vous  plaît,  le 
foleil  pourroit  vous  incommoder. 

Lucas. 
Monlieu ,  boutez  deflus, 

Sganarelle  <i/w;r. 
Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie» 
(  Ufe  couvre.  ) 

V  A  L  E  R  E. 

MenHeur ,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous»  les  habiles  gens  font  toujours  re» 
cherchés ,  &nous  fommes  inftruits  de  votre  capa» 
cité. 

Sganarelle. 
Il  cft  vrai ,  Meflieurs ,  que  je  fuis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

V  A  L  £  R  £. 

Ah  !  Monfieur. 
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Sganakelle» 
h  n*Y  épargne  aucune  cfaofe  »  &  les  fais  d'uni 
façon  qu'il  n  y  a  rien  à  redire. 

V  A  L  iE  R  Ë* 

Monfieur ,  ce  n'eft  pas  cela  dont  il  eft  queftion^ 

ScANAKEtLE. 

Mais  auffi ,  je  les  vends  cent-dix  (bis  le  cent. 

V  A  L  É  R  £• 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît 

Sgakarelle. 
Je  vous  promets  que  je  ne  faUrois  les  donne):  i 
fnoins. 

V  À  L  Ë  H  Ê. 
MonfieUf  ^  ttotts  favons  les  chofès. 

SgaNARelle. 
Si  vous  ÙLvtz  les  cfaofes,  vous  favet  qùt  }6  Id 
Vends  cela. 

V  À  L  fe  R  Ei 

Monfieur ,  c'eft  fe  moquer  que  •  ^  • 

Se  a  n  a  r  eL  l  ë. 
Je  ne  me  nioque  point,  je  n*en  puis  rien  t^zttvèi 

Va  LE  RE* 
Parlons  d*autre  façon ,  de  grâce. 

SGAl^ARÎLLËi 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  tnoins  >  il  f  ^ 
fagots  &c  fagots  >  mais ,  pour  ceux  que  je  fais... 

Ci) 
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V  A  L  fc  R  £• 

Hé!  Mônfieur  ,  laittbns-là  ce  difcours* 

Sganarelle. 
^evous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas ,  s'il  s'eq 
faltoit  un  double. 

V  A-î-  ER  ï. 

Hé:  a 

Sganakexle. 

Non ,  encoiiïcicncc^vouseo  paierez  cela.  Je  vqiti 
parle  Iinccremciu>  &  ne  fuis  pas  homme  à  furfaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Faut- il ,  Monfîeur ,  qu'une  perfonne  comn^e  vous 
s  amufe  à  ces  groflicres  feimesi  s  abaifle  à  parler 
de  la  force  ?  Qu'un  homme  fi  favaoc ,  im  fameux 
Médecin  ,  comme  vous  êtes  ,  veuille  fe  déguifer 
AH%  yeux  du  monde ,  &  tenir  enterrés  les  beaux 
talens  qu'il  a. 

Sganarelle^  part. 
Ueftfou. 

V  A  L  E  R  B. 

De  grâce ,  Monfîeur ,  ne  diffimulez  point  avecnoui. 

Sganakelle. 
Comment  ? 

Lucas. 

'Tout  ce  tripotage  ne  fart  de  rian  ^  je  favons  c'en 
que  je  favons. 
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Sgai^arblle. 
Quoi  donc?  Que  voulez-vous  dire  3  Pour  qui  me 
prenez- vous? 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  Médecin» 

Sganakelle. 
Médecin  vous-mcme  >  je  ne  le  fuis  point,  &  je  ne 
fai  jaoïais  été. 

V  A  L  £  R  E. 
fbas.)  (haut.} 

Voilà  fa  folie  qui  te  tient.  Monfîcur,  ne  veoillcz 
point  nier  les  chofes  davantage  ^  )  &  n  en  venons 
point ,  s'il  vous  plait ,  à  de  fâcheufes  extrcmttés. 
SgANAR£LL£« 

A  quoi  donc? 

V  A  L  E  R  E. 

A  de  certaines  chores  dont  nous  ferions  marri^. 

Sganarelle. 
Parbleu ,  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne 
fuis  point  Médecin  ,  &  ne  fais  ce  que  vous  me 
voulez  dire. 

V  A  L  E  R  E, 
(  has.  )  (  hatu.  ) 

Je  vois  bien  qu'if  fe  faut  fèrvît  du  rétriède.Monfieur, 
encore  un  coup  /je  vousf  prie  d'avouer  ce  que  vous 
êtes. 

C  iij 
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Lucas, 
)lé,tctçgué,  ne  lanriponcz  pas  davantage,  & 
çonfcflcz  à  la  franquette  que  v  sçccs  Médecin. 

SGANAK£LL£à  part.. 
J^eiiragOr 

V  A  L  E  R  E. 

A  quoi  boq  nfcr  ce  qu'on  fait  ? 

Lucas. 
Pourquoi  touçes  cesfraimes4àî  Aquoieft-cequcç^ 
vous  fart  ^ 

Sganari^lle 
Meffleu  rs ,  en  un  mot ,  autant  qu'en  deux  niille ,  jo 
vous  dis  que  je  nç  fuis  point  Médecin  \ 

V  A  L  E  R  ç. 
Vous  n  ctçs  point  Médecin  ? 

SqanAkei^lb, 
Non, 

Lucas. 

\^nêtes  pas  Médecin  ? 

SGANAKEI.LE. 

NoR,you3(dis-je. 

V  A  L  1  R  E. 

puifque vousle  voulez^il  faut  bien  s'y  réfôudrct 

(  Us,  prennent  chacun  un  bâton  ^  &  le  frappent.) 

Sganarelle, 

Ab»  ab^  ^ba  M<<ffi?U(S9  jç  fui;  tout  ce  qu'il  voosi 
plairj^ 
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V  A  L  E  R  E 

Pourquoi,  Monfieur,  nous  obligez-vous  à  cette 
violence  î 

Lucas. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  allure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

Lucas. 
Par  ma  figue,  j'en  fis  fâché  franchement. 

Sganarelle. 
Que  diable  eft  ceci,  Meffieurs?  I>e  grâce,  eft-cc 
pour  rire ,  ou  fi  tous  deux  vous  extravaguez ,  de 
vouloir  que  je  fois  Médecin  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi ,  vous  ne  vous  rendez  pas  encore ,  &  vous 
vous  défendez  d*ctre  Médecin  ? 

Sganarelle» 
Diable  emporte ,  fi  je  le  fuis. 
Lucas. 
Il  a  eft  pas  vnd  que  vous  (kyez.Médecin  ^ 

Sganarelle. 

(  lU  recommencent  à  le  battre^) 
Non ,  la  pcfte  m'étouflè.  Ah ,  ah  !  Hé  bien ,  Mef- 
fieurs^ oui,  puifque  vous  le  voulez,  je  fuis  Méde- 
cin »  je  fuis  Médecin  >  Apothicaire  encore ,  fi  vous 

C  iv 


Digitized  by  VjOOQIC 


4t>    LE  MÉDECIN  MALGAÉ  Ltri^ 
le  trouvez  bon.  J  aimç  mieux  confèncir  à  tout  ^ 
que  de  me  faire  aflbmmen 

V  A  L  E  R  E, 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  »  Monfieur  ;  je  fuis  ravi  de 
vous  voir  raifonn^ble, 

Lucas, 
Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur ,  qu^nd  je  vous, 
vois  parler  comme  ça. 

V  A  LER  E, 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 
L  u  c  A  St 

Je  vous  demandons  excufe  de  la  libarté  que  j'î^vorui 
prifç. 

SganARELLE  à  part. 
Ouais ,  feroitce  bien  toiA  qui  me  trompcrois ,  & 
fçrois  je  dçvçnu  Médecin  fans  ni'en  être  appçrçu? 

V  A  L  E  R  E. 

Monfieur ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous, 
montrer  ce  que  vous  hçs^  &  vous  verrez  aflurç- 
inent  que  vous  en  ferez  fatisfai(. 

SqanarElle* 
Mais,  Meffieurs,  dires-moi ,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-m^^iies  ?  Eft-il  bien  affuré  que  je  fois 
Mcdçcin? 

L  U  C  A  5a 
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SgaNAK£LL£« 

Tout  de  bon  3 

V  A  L  B  R  £• 
Sans  doute. 

Sganakelle. 

Diable  emporte  »  fi  je  le  favois. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  !  vous  êtes  le  plus  habile  Mcdeda 
du  monde, 

Sganarelle. 
Ah, ah! 

Lucas, 

Un  Médecin  qui  a  gari  je  ne  fai  combien  de  maU* 
dies. 

SOANAKEttE. 

Tudieu  ! 

V  A  L  ER  E. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoît  fîx 
heures;  elle  ctoit  prctc  à  enfcvelir ,  lorfqu'avcc 
«ne  goutte  de  quelque  chofe,vous  la  fîtes  reve- 
nir, &  marcher  d'abord  par  la  chambrç. 

SCANARELtE* 

Pcfte! 

Lucas. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  (e  laiffit  cheoîr  du 
\WA  d'un  çlQchcr;^  de  quoi  il  eut  la  tetCj  les  jftmben 
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&  les  bras  cafles  v  &  vous ,  avec  je  ne  fais  quel 
cngoenc,  vous  fîtes  qu'auffi-tôc  il  fccelevit  fur  les 
pieds,  &  s'en  fut  jouer  à  la  fofletce. 

Sganarelle. 
Diantre  ! 

V  A  L  E  R  E» 

Enfin ,  Monfieur ,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  &  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez ,  en 
TOUS  laiilànt  conduire  où  nous  préteadons  vous 
mener* 

Sganakelle. 
Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  \ 

V  A  L  EKE. 

Oui 

Sganarelle. 
Ah  !  je  fuis  Médecin ,  fans  contredit.  Je  lavoîs 
oublié ,  mais  je  m'en  reflbuviens.  I>e  quoi  eft-il 
queftion?  Où  faut-il  (c  tranfporter? 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  vous  conduirons.  Il  eft  queftion  d'aller  voir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole* 

Sganarelle» 
Ma  foi ,  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

^         V  A  L  E  R  E  bas  à  Lucas, 
(à  Sganarelle.) 
Il  aime  à  rire.  ÂUon&>  Monûeur.. 
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SgANAR£LL£« 

Sam  une  robe  de  Médecin  ? 

V  A  L  £  R  E. 

Nous  en  prendrons  une. 

Sg  A N  A  K  ELLE pr^fentane/a  bouteille  à  Vàkrtm 

Tenez  cela,  vous  y  voilà  où  je  mets  mes  juleps« 

{puisfe  tournant  vers  Lucas  en  crachant.) 

Vous ,  marchez  là-defliis ,  par  ordonnance  dn  KI&« 
dccin. 

Lucas. 

Palfanguenne ,  vlà  un  Médecin  qui  me  plaît  i  je 
pcofe  qu'il  réuffira  >  car  il  eft  boufibn. 

Fin  du  premier  AUc 
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m^t  I  ■■fa— ^      III.  I  I        .      I     I        ■      I  ■ 

ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
GÉRONTE,VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

V  A  L  E  R  B. 

V^UI,  Monficur,  je  crois  que  vous  ferez  fatisfâit; 
&  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  Médecin 
du  monde. 

L  u  c  A  S' 

Oh!  morguenne,  il  faut  tirer  Téchelle  après  cetî- 
là>  &  tous  les  autres  ne  font  pas  daignes  de  li  d6- 
chauflèr  fes  fouliers. 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  un  homtAe  qui  a  fait  des  cures  merveilleules» 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  mortsr 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  un  peu  capricieux ,  comme  je  vous  ai  dit; 
&,  par  fois,  il  a  des  momens  où  fon  efprit  s'ç^ 
chappe,  &  ne  paroît  pas  ce  qu'il  eft. 

Lucas. 
Oui,  il  aime  à  boufibnner  j  &  Tan  diroit  par  fois,. 
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ne  vs'en  déplaife ,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de 
hacbe  à  la  tête* 

V  A  L  E  R  E* 

Mais ,  dans  le  fonds  ^  il  eft  tout  icience  ;  &r ,  biea 
fouvent ,  il  dit  des  chofes  tout- à- fait  relevées. 

L  ¥  c  A  s. 
Quand  il  s  y  boute  y  il  parle  tout  fia  droit  comiM 
s'il  lifoit  dans  un  livre. 

V  A  L  E  R  E. 

Sa  réputation  s'eft  déjà  répandue  ici  ^  &  tout  le 
monde  vient  à  lui. 

G  i  R  o  N  T  E. 
Je  meurs  d'envie  de  le  voir  \  faites-le  moi  v2tc 
venir. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  le  vais  quérir. 

■'  '      ■  * ■       ■  ■  '        '      ■ l         '  "■      '  ■■  ■■!■■■.  »         Il        II^P 

SCÈNE    IL 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 
Jacqueline. 

ITAR  ma  fi,  Monfieu ,  ceti-ci  fera  juftement  ce 
qu'ant  Êiit  les  autres.  Je  pcnfe  que  ce  fera  queu 
(i  queu  mi  9  &  la  meilleure  médeçaiue  que  raa^ 
pourroit  bailler  à  votre  fille  ,  ce  feroit,  fclon' 
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inoî^  im  biaa  &  bon  mari  y  pour  qui  aile  eût  dd 
l'amiquié. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Otiaif  »  nonrrice  ma  mie  \  Vous  vous  mèlee  debieii 
des  choies. 

Lucas* 

Tai(cz-vous,  notre  minagerejacquelaine*,  ce  n*eft 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez* 

Jacqueline* 
7e  vous  dis  &  vous  douze,  que  tous  ces  Médecins 
n  y  feront  rian  que  de  liau  claire  ;  que  votre  fille 
a  befbin  d  autre  chofè  que  de  ribarbe  &  de  féné, 
&  qu'un  mari  eft  un  emplâtre  qui  garit  tous  l6s 
maux  des  filles. 

ô  é  R  o  N  T  È. 

Eft-elle  en  état  maintenant  qu  on  $*en  Voulût  char*- 
gcr  avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et ,  lorfque  j  ai  ét|s 
dans  le  dedèin  de  la  marier  »  ne  s'eft-elle  pal 
oppofée  à  mes  volontés? 

Jacqueline* 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  Vouliez  bailler  eun  homtn^ 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vousccMon* 
fieu  Liandrc,qui  li  touchoit  au  cœur  ?  Aile  auroit 
été  fort  obéiflante  ;  &  je  m'en  vas  gager' qu'il  la 
prcndroit  li ,  comme  aile  eft ,  fi  vous  la  li  vouliais 
donner. 
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G  É  R  o  N  T  E. 

Ce  liandre ,  n'eft  pas  ce  qu'il  lui  faut ,  il  n  a  pas 
du  bien  comme  1  autre. 

Jacqueline. 
D  a  eun  oncle  qui  eft  fi  riche ,  dont  il  eft  hériqmé. 

G  É  &  O  N  T  £. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  (emblent  autant  de 
chanfons.  Il  n  eft  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  \  &C 
Ton  court  grand  rifque  de  5  abufer ,  lorfque  ïoa 
compte  (iir  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La 
mort  n  a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vœux  &  aux  prières  de  Meflîeurs  les  héritiers;  fie 
Ton  a  le  tems  d'avoir  les  dents  longues ,  lorfqu  <mi 
attend,  pour  vivre,  k  trépas  de  quelqu'un. 

Jacqueline. 

Enfin  y  j'ai  toujoursouï-direqu'en  mariage ,  comme 
ailleurs,contentement  palle  richeflè.  Les  pères  6c 
les  mères  ont  cette  maudite  coutume ,  de  deman* 
dcr  toujours  qu*a-t-il  &  qu  a-t-  elle  ?  Et  le  compère 
Piarre  a  marié  fa  fille  Simonette  au  gros  Thomas 
pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage 
que  le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté  (on  ami«- 
quié  ;  &c  via  que  la  pauvre  criature  en  eft  devenue 
jaune  comme  eun  coin,  &  n  a  point  profité  tout 
depuis  ce  tems- là,  C  eft  un  bel  exemple  pour  vous, 
Monlieu.  On  n'a  que-ion  plaifir  en  ce  monde  s 
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6c  j  aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  boii 
ipiari  qui  li  fût  agriable ,  que  toutes  les  rentes 
de  la  fiiauflè. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Peflc,  Madame  la  nourrice,  comme  vous  dcgoî* 
Tez!  Taifcz-vousj  je  vous  prie,  vous  prenez  trop 
de  foin,  &  vous  échauffez  votre  lait. 

Lucas  frappant  j  à  chaque  phrajc  qu*il  dit^ 
fur  V épaule  de  Gérante* 
Morgue ,  tais-toi ,  t  es  une  impartlnentc.  Monficit 
n'a  que  faire  de  tes  difcours ,  &  il  fait  ce  qu'il  a  à 
faire.  Mêle-toidedonner  à  teterà  ton  enfant ,  fans 
tant  faire  la  raifonneufe.  Monfieu  e(t  le  pcre  de  fa 
fiilev&ileftbon  &  fage  pour  voir  ce  qui  li  faut« 

G  é  R  o  N  TE. 
Tout  doux.  Oh  !  tout  doux» 

Xj^ç^KS  frappant  encore  fur  V  épaule  de  Gérante. 
Monfieu ,  je  veux  un  peu  la  mortifier ,  &  li  ap- 
prendre le  refpcd  qu'aile  vous  doic 

G  É  K  O  N  T  E. 

Oui.  Mais«csgeftes  ne  font  pas  néceiFaircs* 


SCÈNE 
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VALERE,  SGANARELLE,  GÉRONTEi 
LUCAS,  JACQUELINE 

V  A  L  è  R  E. 

il4oNSiEUR,prcparei:-vous.  Voici  notre  Médc- 
Xnn  qui  entre. 

GÉflONTE   à  SganareiU. 

Monfieur ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  & 
nous  avons  grand  befoin  de  vous. 

ScANARELLfi  en  robe  âe  Médecin  j  avec  un  chapeau 
des  plus  pointus. 

Hippocrate  dft.  •  •  que  nous  nous  couvrions  cous 
deux. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Hip|)0crate  dît  cela? 

SgANARELLE; 

OuL 

G  É  R  O  N  T  fe. 
JDans  qiiel  chapitre,  s'il  vous  phît  i 

SCANARÉLLEi 

ï)ans  Ton  chapitre...  ^cs  chapeaux  ^i 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fiâfqu  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 
Tome  IF.  D 
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Sganarelle. 
Monfîeur  le  Médecin ,  ayant  appris  les  mervcfl- 
leuiès  chofes. .  • 

G  É  R  O  N  T  E. 

A  qui  parlez- vous ,  de  grâce  ? 

Sganarelle* 
A  vous. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  Médecin. 

Sganarelle. 
Vous  n'êtes  pas  Médecin  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 
Non  vraiment. 

Sganarelle. 
Tout  de  bon  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 
Tout  de  bon. 

{Sganarelle  prend  un  bâton  &  fr^FP^  Gèrônte%^ 
Ah ,  ah ,  ah  ! 

Sganarelle. 
Vous  êtes  Médecin  maintenant ,  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GHRONTE   à   Falère. 
Quel  diable  d'homme  m  avez- vous  là  amenée 

V  A  L  è  R  E. 
Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  Médecin  gogue- 
nard. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Ûti.  Mais  je  1  cnvoycrois  pramcnet  avec  fc$ 

gogucnàrdcrics. 

<  -Lucas. 

Né  prenez  pas  garde  à  ça  ^  Mônfîea ,  ce  n'eft  qii* 

pour  rire. 

G  i  ÎL  o  N  T  É. 

Cette  raillerie  ne  m^  plaît  pas. 

Sganauellè. 
Monfieuf ,  je  vous  demande  pardon  de  la  îfl>ertè 
<juc  j'ai  prife. 

G  ^  R  o  N  T  E. 

MoDÉeur,  je  fuis  votre  lervitcuré 

Sganarells^ 
Je  fuis  fdché. . . 

G   É   K   Ô   N  T  E- 

Cela  n  eft  i-ien. 

S  G  A  N  A  R  £  L  L  i. 

Des  coups  de  bâton.  .^ 

G  É  R  o  N  T  E. 

îlfiy  apasdcmal. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E . 

Que  j  ai  eu  rhonncur  de  vous  donner 

G  É  R  o  N  T  t. 

Ne  partons  plus  de  cela.  Monfieur ,  pai  Une  Hlîe  qui 
t&  tombée  dans  une  ctrange  inakdie. 

DiJ 
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Je  fuis  ravi ,  Nfonfieur,  que  votre  fille  ait  bcjfoîn  âà 
hioi  i  &  je  fbuhaiterois  de  tout  mon  cœur ,  que  vou« 
cneuflSez  befoîn  aufli ,  vous  &  toute  votre  Ëamille^ 
{)ourvous  témoigner  l'envie  que  j'aide  volisfervin 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  vous  fuis  obligé  de  ces  fbntimens: 
Sganarelle. 
Je  vous  afllùre  que  c  eft  du  meilleur  de  moo  aïM 
que  je  vous  parle. 

G  É  R  G  N  ï  E. 
Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faitesi 

Sganarelle* 
Comment  s'appelle  votre  fille  > 

G  £  R  o  N  T  e. 
Lucinde. 

Sganarelle. 
Lucinde  !  Ah  !  beau  nom  àmédicamenter.  Lucindtf  f 

G  É  R  o  N  t  E. 
Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait* 

Sganarelle. 
Qui  eft  cette  grau  le  femme-là  ï 

G  É  R  o  N  T  E. 

Ceft  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j  ai. 
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SCÈNE    IV. 
XGANARELLE,JACQUELINE,LUCA&. 

{aparté)  {haut.} 

Peste  te  joli  meuble  que  voilà  t  Ah!  aourrice; 
channante  nourrice  y  ma  médeciae  eft  la  tcês^  bun»^ 
ble  efçlave  de  votre  nourricerie ,  &  je  vçudroishiea 
ctre  le  pedr  poupon  fortuné  qjui  tetat  le  Tait  de, vos 

(//  lui  porte  ta  main  fur  U  fiin.) 
bonnes  grâces.  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  rcieii>«. 
ce,  toute  nu  capacité  eft  à  votre  fervices  &:.  •  • 

Lu  c  A  s^ 

ivec  votre  partmfCoa^MonfîeuIe  Médecin  >lai£-. 
fezlà  ma  femme >  je  vous  prie^ 

S  G  AH  A  H  EL  Lit 

^oi ,  cUc  eft  votre  femme  ^ 

Lucas., 
Oui.. 

S  G  a  N  A  R  E  L  t  E. 

Ah  !  vraiment  je  ne  favois  pas  cela ,  &  je  m*feD  ré- 
jouis pour  Tamoar  de  l'un  &  de  lautre^ 

[Il  fait  femblant  de  vouloir  embrajfcr  Lucas  ^6: 
imèrajfc  la  nourmce.) 

Di^ 
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Lucas  tirant  SganarelU^  &  fe  rcmctcani  csfCfi 
lui  &  Ju  fcmme^ 

Tout  doucement,  s^il  vous  plaît. 

:5ganarelle. 

Je  vous r.flurc que  jcfuis  r^yi  que  vdus  foyez  imii 
cnfembic,  Je  la  félicite  d'avoir  un  mari- comme 
vous-,  &  je  vous  fëïicite,  vous,  d*avoir  une  fcm»^ 
Çi  belle ,  fi  fagc ,  &  fi  bîeo  Fake  comme  elle  cft. 
{Il fait  encore  fcm/flant  d'embraffâr  Lucas.,  qui  lui 

tend  les  iras;  SganareUe paffe  dejfous  &  embrajjp: 

encore  la  nourrice.  ) 

Lucas  le  tirant  encart. ; 

hc,  têtcguc^  ppint  t^nt  de  cpmplimçnsj^  je  voi;* 
fupplie. 

Sganar^lle. 
^c  voulcz^vous  pas  que  je  me  réjouiHc  avec  vous 
d  ua  fi  bel  alTembbge» 

/     LucAS^    :    . 
Avec  moi ,  tant  qu'il  vou>  plaiffVi  n(teis.^.itvet  otài 
femme ,  trêve  de  farîmonie. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Je  prends  part  cgalemeotftu  bonheur  de  tous  deux-. 
Et,  fi.je  vous  cmbraffè  pour  vous  témoigner  tn^ 
■joie  ,^  je  1  cmbraflc  dç  mên:>c  pour  lui  eo  tçmQiçofir 
Euffi. 

{  //  çoncinuc  le  mime  Jeu^  l 
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Lu  C  A  s  /e  titane  pour  fa  troijièmc  fois. 

Ah  f  vartigué ,  Monfieu  le  Médecin ,  que  de  lanti- , 
ponage? 

SCÈNE    V. 

CÉRONTE,SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

G  é  R.  O  N  T  E. 

Al  ONSiBUK ,  voici  tout-à  rheure  ma  fille  qu'on 
va  vous  amener; 

Sganarelle. 
3c lattcnds,  Monficur ,  avec  toute  la  médecine 

G  à  R  O  N  T  E. 

Ou  eft-elleî^ 

SgANARELLE  y?  touchant  le  front. 
U-dedaos.. 

G  lÉ  R  O  N  T  !• 

îortbien. 

Sganarelli. 
Mais ,  comme  je  m'intércfle  à  toute  votre  familfe, 
il  faut  que  j  eflàîe'uil  peu  le  lait  de  votre  nourrice^ 
&  que  je  vilite  fon  fcin. 

(  Il  s'approche  de  Jacqueline.) 
Luc  AS  Ar  tirant j  &  lui  faifant  faire  la  pirouette^ 
Nannain^  nannain,  je  ifavotis  que  faire  de  ça. 

Div 
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Sganakelle. 

C  çft  l'officç  du  Médçcio,  de  voir  les  tctons  àtê^ 
jiourriccs, 

L  u  ç  A  s, 

Il  gpia  office  qui  quienne,  je  G?  vqtre  fâi:vit«ur^ 

S  G  A  N  A  K  £  L  L  E. 

As  tu  bien  la  hardicflb  dç  c  oppofer  au  Médeciç^ 
Jlors  de  là. 

L  u  c  A  s*. 

Je  me  moque  de  ça*. 

Sg AN  A.B.£LLE  en  U  regardant  de  traverSi,, 

Je  tç  donnerai  la  fièvçc, 

jACQUELINE^re;2^r  l^ucas pçr  U  bras.  &  tu^ 
faifant  faire  aujjl  la  pirouette. 

Oteto^ d^ là aufl$.  Efl>çe  quç  jç  ne  fis  pas  ades. 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  9ie  iajfa^ 
queuque  çhplè  qgi  ne  (pic  pgs  à  £iire^ 

L  u  c  A  s.. 

Je  oe  veux  pas  qu'il  te  tâte  y  mo\ 

Sga^iahblle. 

Ti  le  yil^in,  qui  efl;  jaloux  de  &  femmes. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Yoiçi  rpa  fi^e^ 
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SCÈNE    V  L 

IUCINDE,GÉRQNTE,SGANARELLE^ 
VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE 

SgANAK£LL& 

JUST-CB  là  U  malade? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  &  )*aurois  touslesxch 
^ecs  du  monde,  fi  elle  venoit  à  mourir. 

Sganar£LV£« 
Qu  elle  s  en  garde  bien.  Il  ne  faut  pas  qu'ellpmçiin 
faos  l'ordonnance  du  Médecin. 

Gi  R  O  N  T  E. 
Allons,  un  fiége. 

SganaKELLE  iiffh  entre  Gérante  &  Lucinte^ 
Voilà  une  oulade  qui  n'eftpa$tantdégoûcaote,2c 
Ktiensqu  un  homme  bienfaiAsci\accommodcroîf 

G  É  K  ON  T  E. 

Vous  Tava  fait  rire,  Monfieun 

SgANAR£LL£« 

iantmieuxslorfque  le  Médecin  falcrirelemaladc, 

[à  Lucinde.) 
^^  le  meilleur  figne  du  monde.  Hé  bienl  de  ^uoi 
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eft-il  qucftion  î  Qu  avcz-vous  ?  Quel  dl  le  rrnf  q»te 
vous  fcntez  ? 

L  U  C 1 N  D  E  portant  fa  main  à  fa  bouche  y  à  fa  tête  ^ 
&  fous  Jon  metuon^ 

Han>hî,hon,  han, 

Sganarelle^ 
Hc?  que  dites-vous  ? 

L  U  C I N  D,ï  cpminue  Us  mimes  geficSm. 
Haa,  hi,  bon,  ban,  han^  hi>  bon, 

.SQAKABI£LLJ& 

Quoi? 

L  u  c  I  N  D  î. 
Ban^  hijhon. 

Sganarelle» 
Han ,  hî ,  bon ,  Itan ,  ba*.  Je  ne  vous  entends  pof  nt^ 
Quel  diable  de  langage  ell  ce  là  i 
G  é  K  O  N  t  E^ 
Monfieur,  c'cft  là  fa  maladie.  Elle  cft  devenu ci 
muette,  lans  que  jufqu'icî  on  en  ait  pu  favotr  !a 
caufe,  &  c'eft  un  accident  qui  a  fait  reculer 'ïoix 
mariage. 

S  G  A  N  a  R  £  L  L  R. 

Et  pourquoi  \ 

G  B  R  O  M  T  £» 
Celui  qu  elle  doit  époufer ,  veut  attendre  fa  gucrfc- 
f^  |K>ur  conclure  \è&  chofes« 
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Et  qui  cftcc  fot-là,  qui  ne  veut  pas  que  Gi  femme 
fait  muette  î  Plût  à  Dieu  que  !a  micwiic  eût  cette 
maladie  !  Je  megarderois  bien  de  la  vouloirguérir. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Enfin  ,Monfîeur  ,nou$  vous  prions  d^employer  tout 
vos  foins  ^  pour  ia  foulagerde  fon  mal. 

Sganarelle. 
Ahl  Devons  mettez  pas  en  peine*  Dites-moi  qn 

peu ,  ce  ma!  I  oppre(ïc-t  -W  beaucoup? 

G  i  R.  o  N  T  E. 
Oui,  Monfieur 

ScANARBLLESi 
Tant  mieux^  Sent-dic  de  grandes  doukur&ï 

G  JE  R  o  N  T  £• 

Fort  graodes. 

SCANAKEILE. 
Ccû  fort  biçn  f4i t.  Va-t-ellc  ou  vous  lavcz5  î 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oiil 

SGAHARKLtE. 

Copiçu(çmenr« 

G  É  R  O  N  T  B* 

Je  n'entends  rien  à  cela.   . 

Sganarelle* 
u  matière  eft  -  elle  louable  l 
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G  i  R  O  K  T  £• 

Jç  ne  me  connois  pas  à  ces  chofes. 
Sganakellz. 
(  à  Lueinde.  )  (  à  Géronte.) 

Donncz^moi  votre  bras. Voilàunpoubqutmarqiift 
que  votre  fille  e0:  muette. 

G  i  R  o  K  T  B* 
Hé,  oui,  Monfieur,  ceft  là  fou  cnal,  vous  ïz^fct. 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

S  Q  A  N  A  R  E  L  L  £w 

Ah,ahi 

Ja  C  Q  U  EL  I  N  B. 

Voye»  comme  il  a  deviné  fa  maladie^ 

Sg  A  N^A  R  £  LL  E. 
Nous  autres  grands  Médecins,  nous  connoi(Ion% 
d'abord  les  chofes.  Un  ignorant  auroit  été  embar- 
ra(fô,  &  vous  eût  été  dire,  c'eft  ceci^,  c'eft  ccla^ 
mais  moi ,  je  touche  au  but  du  premier  coup ,  &  jç. 
vous  apprends  que  votre  fille  eft  muette. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bieti  que  vous  me  puffiez 
dire  d  où  cela  vient. 

Sqanarelle. 
U  n'eft  rien  de  plus  aifé.  Cela  vient  de  ce  qu  cUe  a 
jperdu  la  parok» 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Fort  bien;  mais  la  caufe»  s'il  vous  plaît,  qm  fait 
qaelic  a  perdu  la  parole? 

SgànarelLe* 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  cdk 
remp&chement  de  Taâion  de  fa  langue* 

G  i  R  O  N  T  £• 

Mais  encore,  vos  fentimens  fur  cet  empêchement 
de  Taâion  de  la  langue  ? 

Sganauelle. 
Afiftote,  là- deffiis,  dit . . .  de  fort  belles  chofci* 

G  i  K  o  N  T  E» 
h  le  crois. 

SGANAKELtïi 
Ah!  c'ètoit  un  grand  homme. 

Gb  k  O  N  TE. 

Sans  doute* 

Sganarelle» 

Grand  homme  tout-à*fait;un  homme  qui  écoit  plus 

(  levant  le  bras  depuis  le  coude*  ) 
grand  que  moi  de  tout  cela*  Pour  revenir  donc  à 
notre  faifonnement ,  je  tiens  que  cet  empêchement 
de  l'adlion  de  fa  langue  eft  caufé  par  de  certaines 
humeurs,  qu entre  nous  autres  favans,  nous  ap- 
pelons humeurs  peccantes,  c  eft-à-dire.  * .  humeurs 
peccantes  s  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les 
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cxhalaifbns  des  influences^  cjpi  s'^évent  danslatc*» 
^on  des  maladies ,  venant. .  •  pour  aiofi  dire.^ .  à.«% 
Entendez  vous  le  Latin  ? 

G  É  H  O  N  t  E. 

£d  aucune  façon^ 

ScANARELLËyS  Uvant  brufyuem^Ht^ 

Vous  n  entendez  point  le  Latin  ? 

G  É  R  O  H  T  £. 
Non» 

SganARELLë  àvtc  enthoujiafme^ 
Cabricias  arci  thuram  y  «icalamus  yfiaguldriurj  nà^ 
miaacivOj  hoc  mufa  j  la  mufe ,  bonus  j  bona  j  bonu/n^ 
DeusfanSuSy  ejl-ne  Or  ado  latinas?  Efiamj  ouK 
Quare  >  pourquoi  ?  Quia  fubfiantivo  j  &  adjeclivum  ^ 
toneordai  ingencri^  numerunty  &  cafus^ 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  que  n'ai*je  étudié  > 

Jacqueline. 
L'habile  homme  que  vlà  !  - 

Lucas* 
Oui,  ça  cft  fi  biau,  que  Je  n'y  entends  goutttiw 

SoANA«.EILE. 

Or ,  CCS  vapeurs ,  dont  je  vous  parle ,  venant  à  pafl 
fer  du  côrc  gauche  oii  cft  le  foie,  au  côte  droit  où 
cft  le  cœur^  il  fc  trouve  que  le  poulmon^quc  nou« 


Digitized  by  VjOOQIC 


JcTZ  L   SchKÈ  VL  (Tj 

appelons  en  Latin,  <ir/nya/i>  ayant  communication 
avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  Grec  nuf 
m^j  j  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  ap- 
pelons en  Hébreu  cubilcj  rencontre  en  fbn  cliemin 
lefditcs  vapeurs  qui  rcmpliflènt  les  ventricules  de 
romoplatci  &:  parce  que  lefdites  vapeurs...  com- 
prenez bien  ce  raifonnemenc ,  je  vous  prie  -,  &  parce 
que  Icidites  vapeurs  ont  certaine  malignité. .  •  • 
Écouter  bien  ceci,  yc  vous  conjure. 

G  i  R.  O  N  T  E. 

OuL 

SCAMARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  cft  caufée...  Soyez 
attentif  I  s*il  vous  plaie. 

G  i  K  O  N  T  I. 

Je  le  fuis* 

SganakElli. 

Qui  eft  caufée  par  râcretc  des  humeurs  engendrées 
dins  la  concavité  du  diaphrafcme,  il  arrive  que  ces 
Tapeurs...  Ojfabandus  ^  ntquei  ^  mquer y  potariûm ^ 
quipfamilus.  Voilà  juftement  ce  qui  fait  que  votre 
fille  eft  muette. 

Jacqueline» 

Ah  !  que  ça  eft  bian  dit ,  notre  homme» 

Lucas. 

Que  n  ai"  je  la  langue  auffi-bicn  pendue } 
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G  É  R  O  N  T  £• 

Oft  ne  peut  pas  mieux  raifonnel-.  Tans  doute.  Il  n  y 
± qn*une  feult  chôfe qui m*a choque iceftlcndroit 
du  foie  &  du  cœur.  11  me  femblc  que  vous  les  pla- 
cez autrement  qu'ils  ne  font  5  qiie  le  cœur  eft  du 
côté  gauche»  &  le  foie  du  côté  droit* 

Sganauelle. 

Oui»  ceta  étoit  autrefois  ainH  ;  mais  nous  avbn$ 
changé  tout  cela  3  &  nous  faifons  maintenant  la 
médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle» 

G  É  H  ô  iff  t  E. 

Ceft  ce  que  je  ne  favois  pas;  &  je  vous  demandfe 
pardon  de  mon  ignorance. 

SganarelLE. 
n  nY  ^  point  de  mal;  &  vous  n  êtes  pas  oblige 
d  être  aufli  habile  que  nous» 

G  É  R  o  N  T  Bi 
Aflurcmcnt.  Mais,  MonGeuf  ,que  crdyei-vôus  qu'il 
faille  faire  à  cette  maladie? 

^GANÀRELLE. 

€e  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

C  É  K  O  N  T  E- 
Oui. 

Sganarellé. 

Mon  avis  efl:  qu'on  1^  remette  fur  fonlit^&qù'ànl 
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lai  fàflè  prendre  ^pour  remède  y  quantité  d«  paia 
trempé  dans  le  vin. 

G  É  H  O  K  TE* 
Pourquoi  cela,  Monficur? 

SgAKA£L£LLË. 
Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  ^  le  pain ,  mêlés  eûlettw 
ble,  une  vertu  fympathique  qui  fait  parler,  Nd. 
voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  choie 
aux  perroquets ,  &  qu'ils  apprennent  à  parler  ea 
mangeant  de  cela  ? 

G  E  R  Ô  K  T  Ê. 
Cela  eft  vrai.  Ah  î  le  grand  homme  ;  vite ,  quantité 
de  pain  &  de  vin. 

Sganarellë. 
Jcrcviendrai  voir,  fur  Icfoir,  en  quel  état  elle  fera* 

^— —         '  ■   ■! 

SCÈNE    VIL 
GÉRONTE ,  SGANARELLE ,  JACQUELINE 

ScanaRelIe^ 

(  il  Jacqueline.  )  (  à  Gérorite.  ) 

OoucEMËNT,  VOUS.  Monficur,  Voilà  une  noU^ 
tice  à  laquelle  il  faut  que  je  fade  quelques  petici 
remèdes. 

Tome  ir.  £ 
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J  A  e  Q  U  E  L  I  N  E. 

Qui  \  Moi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde* 

SgaKarelle. 
Tant  pis ,  nourrice ,  tant  pis.  Cette  grande  fanté  cft 
à  craindre»  &  ilne^ra  pas  mauvais  de  vous  Etire 
quelque  petite  faignée  amiable,  de  vous  donner 
quelque  petit  clyftère  dukifiant* 
G  É  ïi  O  N  T  E. 
Mais,  Monfieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com^ 
prends  point.  Pourquoi  s'aller  faire  faigner,  quand 
on  n'a  point  de  maladie  ? 

Sganarelle. 
Il  n'importe  >  la  mode  en  eft  falutaire;  & ,  comme 
on  boit  pour  la  foif  à  venir,  il  faut  auffife  faire  fai* 
gt^er  pour  la  maladie  à  venir. 

Jacqueline  ^n  s' m  allant. 
Ma  (i  >  je  me  moque  de  ça ,  &  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

Sganarelle. 
Vous  êtes  rétive  aux  remèdes  >  mais  nous  faurons 
vous  ibumettre  à  la  raifon. 


^ 
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SCÈNE  V  m. 

GÉRONTE,  SCAN  AR  ELLE. 

SgANA1C£LL£» 

j£  VOUS  donne  le  Ix^n  joun 

G  i  R  O  H  T  E* 
Attendez  un  peu>  s'il  vous  plaît. 

ScANARfiLLE» 

m 

Que  Voulez- Vous  faire  ? 

G  é  K  o  î«r  T  Ê* 
Vous  donner  de  largenc^  Monfîeiln 
SganARELLE  tendant  fa  main  par  icrtùfè  i 

tandis  que  Géronts  ouvre  fà  bourfe. 
Je  n'en  prendrai  pas,  Monficun 
G  É  R  O  N  T  £. 
Monfietlr.  • 

SGAltARBLtEé 
Point  du  touf. 

GÉRONTE. 
Un  petit  moment. 

SOAI^ARÈLLË^ 
En  aucune  façon. 

G  i  R  G  N  T  E» 

De  grac^« 

£  i; 
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S  G  ANA  RE  LLE. 

Vous  vous  moquez. 

G  É  R  O  N  T  E. 

•  Voili^uîcftfait. 

Sganarelle. 
Je  n'en  ferai  rien. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Hé! 

Sganarelle. 
Ce  n'cft  pas  largcnt  qui  me  fait  agir  >• 

G  É  R  O  N  T  £• 

Je  le  crois. 

Sganarelle  après  avoir  pris  t* argent. 
Cela  eft-il  de  poids  ) 

G  É  R  o  N  T  E. 
Oui ,  Monfieur. 

Sganarelle. 
Je  ne  fuis  pas  un  Médecin  mercenaire 

.    G  É  R  O  N  T  E. 

Je  le  fais  bien.  * 

Sganarelle. 
L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 
G  É  R  o  N  T  e. 

Je  n'ai  pas  cette  penlce. 

SGANARELLEyêi^/j  fcgordcm  V argent  qu*itarec9€. 

Ma  foi,  cela  ne  va  pasnuJj  &  pourvu  qic...* 
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SCÈNE    IX. 
LÉANDRE,  SGANARELLE, 

L  £  A  N  D  R  £^ 

Monsieur,  if  y  a  long-temps  que  je  vous 
attends»  &c  je  viens  implorer  votre  alfiftance» 

SCAKARELLE/i^i  tâtOfU  U  pouls. 
Voilà  un  pouls  qui  eft  fort  mauvais. 

L  £  A  N  D  R  £. 

Je  ne  fuis  point  malade ,  Motifieur  j  &  ce  n'eft  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

Sganaré£LE. 

S  vous  n^êtes  pas  malade  >  que  diable  ne  te  dkes* 
vous  donc. 

L  é  A  N  D  R  E. 
Non.  Pour  vous  dire  la  chofc  en  deux  mots ,  ]t 
m  appelle  Léandre,  qui  fuis  amoureux  de  Lucinde  » 
que  vous  venez  de  viGter  \  &  ^  comme ,  par  ta 
mauvaife  humeur  de  fbn  pcre ,  tome  forte  d'accès 
mVil  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hafarde  à  vous 
prier  de  vouloir  fcrvir  mon  amour ,  &  de  rnc  don- 
ner lieu  d'exécuter  un  ftratagéme  que  j'ai  trouvé  , 
pour  lui  pouvoir  dire  deux  mors ,  d'où  dépeiidenc 
abfoliimcnc  mon  bonheur  &c  nu  vie. 

E  iij 
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Sg  ANAK£LL£« 
Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  ?  Ofcr  vous 
adreûfer  à  moi  pour  vous  Icrvir  dans  votre  amour , 
&  vouloir  ravaler  la  dignité  de  Médecin  à  d^em* 
plois  de  cette  nature  ? 

L  É  AN  D  R  E. 

pondeur,  ne  faites  point  de  bruit? 

Sg  A  N  A  &  EL L  £  en  le  faifant  reculer. 
J  en  veux  faire  >moi.  Vous  êtes  un  impertinente 

L  £  A  N  D  EL  £• 

lié^Mondeur,  doucemeoL 

.      SgANAR£LL£« 

Un  mal  avifé, 

L  é  A  K  P  K  £< 
PcgraGCt 

Sganarelle. 

Je  vous  apprendrai  quç  je  ne  fuis  point  homme  à 
ççU  i  &  que  c  cft  uneinfolence  extrême  • . . 

L  £  A  N  D  a  £  tirant  une  hourft. 
Monficqr,., 

Sganakelle. 

{recevant  la  hourje.  ) 
De  vouloir  m'cmployer . .  •  Je  ne  parle  pas  pour 
vous,  car  vous  cits  honnête  homme ,  &  je  ferois 
yavi  de  vous  rendre  (èrvice.  Mais  il  y  a  de  certains 
iu^pcrtiiiens  au  monde,  qui  viennent  prendre  les- 
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gens  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas»  Sic  je  vous  avoue 
que  cela  me  mec  en  colcrç. 

Lé  AN  DB.E. 
Je  vous  demande  pardoiT,  Monfîeur  >de  la  liberté 
que... 

S  G  A  N  A  R  £  L  L  E. 

Vous  voQs  ^rioquez.  De  quoi  eft-il  quelfaoivf 

L  £  A  N  D  R.  £. 

Vous  faurez  donc,  Monfieur,  que  celte  maladip 
que  vous  voulez  guérir ,  eft  une  feinte  maladie.  Los 
Médecins  ont  raifonné  là-delTus  coii)tneit  ^ut  ;  Se 
ils  n  ont  pas  manqué  de  dire  x^ue  cela  procédoit , 
qui  ducervead  ^°,  qui  desemratlîçs,quide  Urate, 
qui  du  foie  \  R|ai&i^  f  ft  t^rtain^qt^e  l'amour  en  eft 
la  véritable  caufe,  &  que  Lucinde  n  a  trouvé  ÇQtv^ 
maladie ,  que  pour  fe  délivrer  d'un  mariage  dont 
elle  étoit  importunée.  Mais ,  de  crainte  qu'on  qc 
*  nous  voie  enfemble, retirons- nous  d'ici  ;  &  je  vous 
dirai,  en  marchant,  ce  que  je  fouhaite  de  vous.* 

Sganarellc^ 
Allons,  Monfîeur.  Vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendreflc  qtri  n'eft  pas  concevable  j  & 
j'y  perdrai  toute  ma  médecine  ,  ou  ta  maladie 
crèvera ,  ou  bien  elle  fera  à  vobs.    . 


:  Fin  éifcccnd  ÂSi.- 


E   17 


Digitized  by  VjOOQIC 


7»   lE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 
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;   .  A  C  TE    II  L 

s  C  È  ISf  E    PJR  E  M  I  Ê  R  K 

LÉANpRBySGANARELLE, 

Le  AN  D  R  E. , 

Îl  mb  remble^quc  je  ne  fuis  pas  mal  ainfi ,  pour  un 
apothicaire;  &,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu, 
ce  changement  d'habit  &  de  perruque  eft  aflcz  ca^ 
pable  I  je  crois ,  de  me  dégiiifer  à:fès  yeux. 
SOANARIL  t  £• 

Sans  dbutei  ' 

L  i  A  N  p  k  E. 

Tout  ce  que  je  (buhaiterois,  feroit  de  iavoîr  cincj 
ou  fix  grands  mors  de  médecine ,  pour  parer  moQ 
dilcours,  &  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

Sg  A  N  A  R  E  L  L  Ç. 

.  Allez j  allez ,  tout  cela  n  eft  pas  ncceflairei  il  fuffit 
^de  Ihabit  ^  &  je  o*çn  fais  pas  plus  que  vous. 

Comment  > 

S.Q  AK  AR  Ë  L&B. 

Diable  emporte  fi  j'«ntends  rien  «û  médecine* 
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Vous  itcs  honnête  homme ,  &  je  veux  bien  me 
confier  à  vous ,  comme  vous  vous  confier  à  moL 

L  £  A  N  D  a  £• 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  eâ^âivemeàt ... 

Sganakbll^ 
Non,  vous  dis-}e ,  ils  m  ont  fait  Médedn  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m  etois  jamais  mêle  d  être  lî  (à« 
vant  que  cela  y  &  toutes  mes  études  n  ont  été  que 
jufqu  en  fixicme.  Je  ne  fais  point  fur  quoi  cctiç 
imagination  leur  eft  venue-,  mais,  qiund  jai  va 
qo'à  toute  force  ib  vouloient  que  je  fuflc  Mé- 
decin ,  je  me  fuis  réfolu  de  l'être  aux  dépens dequi 
il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  fauriez  croire 
comment  Terreur  s'cft  répandue ,  &  de  quelle  fa*^ 
çon  chacun  eft  endiablé  à  me  croire  habile  hom- 
me. On  me  vient  chercher  de  tous  côtés  ^  &:,  fi  les 
chofes  vont  toujours  de  même ,  je  fuis  d'avis  de 
m'en  tenir  route  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve 
que  c'eft  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car  ,  foie 
qu'on  faflè  bien  y  ou  (bit  qu'on  fade  mal,  on  eft 
toujours  payé  de  même  forte.  La  méchante  be-^ 
fogne  ne  retombe  jamais  fur  notre  dos  ;  &  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît,  fur  l'etoâiî  oi\  nous 
travaillons.  Un  cordonnier, en  faifant  des  fbuUers  , 
ne  iauroit  gâter  un  morceau  de  cuir ,  qu'il  n'en 
paye  les  pots  caflcs  ;  mais  ici  Ton  peut  gâter  un 
homme ,  fans  qu'il  en  coâce  riea  Les  bévues  oç 
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Ibnt  point  pour  nous;  &c'e{l  toujours  la  faute  de 
celui  qui  meurt.  Enfin  Je  bon  de  cette  profedion, 
c(l  qu'il  y  a,  parmi  les  morts ,  une  honnêteté  »  une 
df(crécion  la  plus  grande  du  monde  \  jamais  on 
n'en  voie  iè  plaindre  du  Médecin  qui  Ta  tué* 

L  é  A  N  D  R  E. 
B  eft  vrai  que  les  morts  font  fort  honnêtes  gei^ 
ibr  cette  matière. 

SganaRELLE  voyant  des  hommes  qui  vieimem  à  lui» 
Voilà  des  gens  quiont  la  mine  de  me  venir  conful- 

{à  léifndre.) 
ter.  Allez  toujours  m'attcndre  auprès  du  logis  de 
votre  maîtrefle* 


SCENE    II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE- 

Thibaut. 

IKIoNSîEU ,  je  venons  votis  charchcr ,  mon  fils^ 
Pcrrin  &  moi. 

Sganarelle. 
Qu Y  a-t-il? 

Thibaut. 

Sa  pauvre  tacrc,  qui  a  pour  nomParrcttc  >eft  daii& 
vn  lit  malade  il  y  a  fu  mois. 
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Sg  ANAREI  LE  tendant  la  main,  comme  pour  recevoir 

de  l'argent. 
Que  voulez- vous  que  fy  faflcî 
Thibaut- 
Je  voudrions,  Monfieu  ,  que  vous  nous baîllifficz 
qncuquc  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

Sganakelle. 
II  faut  voir.  De  quoi  cd-ce  qu'elle  eft  malade? 

T  H  I  3  À  u  T. 
AUc  cft  malade  d'hypocrifie ,  Monfieu. 

Sg  anarelle. 
D'hypocrifie  î 

Thibaut. 

OuijC  cft-à  dire,  qu'aile  eft  enflée  partout;  &  Fan 
dit  que  c'cft  quantité  de  fcriofités  qu'aile  a  dans  1<^ 
corps ,  &  que  fon  foie  ,  fon  ventre  ,  ou  fa  rate , 
comme  vous  voudrais  l'appeler ,  au  glicu  défaire 
do  fang ,  ne  Fait  plus  que  de  liau*  Aile  a ,  de  deux 
jours  Ton  »  Ja  âévre  quotiguenne ,  avec  des  laifitu-- 
des  &c  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On. 
entend  dans  fa  gorge  des  fleumes  qui  font  tout 
prcts  à  rérouffer  ;  &  par  fois  il  li  prend  des  fiijcoks. 
&  des  con  ver  fions,  que  je  crayons  qualle  ett  paf- 
fcc.  J  avons  dans  notre  village  up  apothicaire,  ré- 
vérence parler,  qui  li  a  donné  je  ne  fais  combien 
d'biftojces,  ôc  il  m'en  coûte  plus  d  cunc  dpuwioç 
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de  bons  cens  en  lavemcns,  ne  vs'cn  déplaife,  cil 
apofthumes  qu'on  K  a  fait  prendre ,  en  infcdions 
de  jacinthe  y  &  en  portions  cordâtes.  Nfais  tout  ça, 
comme  dit  lautrc ,  n  a  été  que  de  fonguent  miton- 
mitaine.  H  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue 
que  Ion  appelledu  vin  amétile;  mais  j  ai-$  eu  peur 
franchement  que  ça  Tenvoyît  àpatrtsj  &  Tan  dit 
que  ces  gros  Médecins  tuont  je  ne  fais  combiende 
4iiande  avec  cette  invention-là. 

SganakellE  tendant  toujours  la  main. 
Venons  au  fait  ^ mon  ami,  venons  au  fait. 

Thibaut. 
le  faiteft,  Monfieu^que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  nous  falIÎQns. 

SGANARELtE. 

5c  ne  vous  entend^  point  du  tout. 

.  P  E  il  R  I  N. 

Monfieu»  ma  mené  dl  malade,  &  vlà  deux  éca% 
que  je  vous  apportona,  pour  nous  bâiUer  queuquer 
lîemede. 

Sg.a  n  ak  £  l  I  é: 

Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voiià  un  garçon  qui 
parle  clairement,  &  qm  s'explique  con^me  il  faut* 
Vous  dîtes  que  votre  mère  eft  malade  dTiydropi- 
fie,  qu'elle  eft  enflée  ^ar  tout  le  corps ,  qu  elle  a  la 
fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les  janibcs,  &  qu'if 
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lui  prend  par  fois  des  fincopes  &  des  convulfions^ 
c'cft-à-dirc,  des  cvanouiflTemcns. 

P  E  R  H.  I  N. 
Hé  ^  oui»  MonHeu  »  c'en  juftement  çL 
Sganakelle 

Tai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit.  Maintenant ,  vous  me 
demandez  un  remède? 

P  £  R  K  I  N. 

Oui,  Monfîeun 

Sganarelle. 
Un  remède  pour  la  guérir  ? 

P  £  R  R  I  N. 

Ceft  comme  je  Tencendons. 

SOAKARELLE. 
Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut 
que  vous  lui  faffîez  prendre. 

P  £  R  R  I  N. 

Du  fromage ,  MonGcu  ? 

SgANAR£LL£. 

Oui ,  c  eft  un  fromage  préparé ,  où  il  entre  de  lor , 
du  corail  &des  perles,  &  quantité  d  autres  choies 
prccieufes. 

P  E  R  R  I  N. 

Monfieu,  je  vous  fommes  bien  obligés  s  &  j'allooi 

li faire  prendre  çà  tout- à- l'heure. 
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Sganarelle^  pan. 

Allez*  Si  elle  meurt ,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

t  I 

SCÈNE    I  I L 

JACQUELINE,  SGANARÊLLÈ^ 
LUCAS,  (Uns  le  fond  du  Théâtre. 

SCANAtLELLE. 

Voici  la  belle  nourrice*  Ah  !  nourrice  de  mott 
cœur,  je  fuis  ravi  de  cette  rencontre)  &  votre  vue 
ell  la  rhubarbe,  la  calle ,  &  le  iené,  qui  purgcixc 
toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

Jacquéline- 

Parma  figue,  MonCeu  le  Médecin,  ça  cft  trop 
bian  dit  pour  moi ,  &  je  n  entends  rian  à  tout  votre 
Latin. 

SgANAKÈLLE4 

Devenez  malade , nourrice ,  je  vous  prie,  devenez 
malade  pour  Tamour  de  moi.  J  aurois  toutes  les 
joies  du  monde  de  vous  guérir. 

Jacqueline* 
Je  G$  votre  farvante,  j*aimc  bian  mieux  qu  an  ne 
me  garillè  pas. 
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Sganarelle. 

Que  je  vous  plains ,  belle  nourrice ,  d'avoir  un  mari 
jaloux  &c  fâcheux  »  conome  celui  que  vous  avez  ! 

Jacqueline- 

Que vlcz- vous,  Monficu  ?  C eft  pour  la  pcnîcencc 
de  mes  fautes»  &  là  où  la  chèvre  eft  lice ,  il  faut 
bian  qu  aile  y  broute. 

Sganâhelle. 

Comment ,  un  ruftre  comme  cela?  Un  bcHnmeqtii 
vous  obferve  toujours ,  &  ne  veut  pas  que  perlbanc 
vous  parle? 

Jacqueline. 

Hélas!  vous  n'avez  rian  vu  encore;  &  cen'cft 
qu'un  petit  échantillon  de  fa  mauvaife  humeur. 

Sganarelle. 

Efl  il  po(fîbIc,&  qu'un  homme  ait  l'ame  aflèz balle 
pour  maltraiter  une  perfbnne  comme  vous  ?  Ah  ! 
que  j'en  fais,  belle  nourrice,  &:  qui  ne  font  pas  loia 
d'ici,  qui  k  tiendroient  heureux  de  baifèr  feule* 
ment  les  petits  bouts  de  vos  petons.  Pourquoi 
faut  il  qu'une  perfonne  fi  bien  faire,  foit  tombée 
en  de  pareilles  mains ,  &  qu'un  franc  animal ,  un 
bruta] ,  un  ftupide ,  un  fot. . .  •  Pardonnez- moi  ^ 
nourrice^  (i  je  parle  ainfî  de  votre  mari. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ta    LE  MÉDECIN  MALGRÉ  lUL 

Jacqueline* 
Bé^  Monlîeu^je  fais  bian  qu'il  mérite  tous,  cei 

Sgakarelle. 

Oui ,  fans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  &  ilmc- 
ffitcroi:  encore  que  vous  lut  mifliez  quelque  chofe 
ta  la  tête  »  pour  le  punir  des  foupçons  qu'il  a« 

Jacqueline. 

n  eft  bian  vrai  que,  fi  je  n  avois  devant  les  yeur 
qucfon  intérêt ,  il  pourroit  m'obliger  a  queuque 
itrangechofè. 

Sganakelle* 

Ma  Foi ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un»  C'eftun  homme,  je  vous  le  dis» 
qui  mérite  bien  cela  >  & ,  fi  j  ctois  afiez  heureux  » 
belle  nourrice ,  pour  être  choifi  pour  • .  • 

Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour 
ëmhraffer  Jacqueline  y  Lucas  pajfe  fa  têtepar^dejfous^ 
&Je  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  &  Jacqueline 
regardent  Lucas ^  &firtent  chacun  de  leur  côté. 


& 


SCÈNE 
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SCÈNE   X  V.     ^/•■':.:'.' 
GÉRONTE,  LUCAS. 

Xl  o  t  A ,  .Lucas ,'  n^as-.tu  pôiot  vu  ici  jQotrc  Mé- 
ûcdnf    ' ^ •*•••'  ■•■   •' 

Et  oui ,  (iâÔMtoia  î«  diaiittés ,  jé  î'aî  vttàr  ma 
fèmàae'ftuflf.'   •'•■'■ -^!  •  <-     i"-  -' 

Où  cft-€edoiioq«!*apeBfl{ôtl-e-»        :  i-:  :";-    1^' 
Je  ne  pu^i  Jduis  j|fr„yM(irçiiis.  qH'il  Itkt.  à  tous  Id 

Va-t-cn  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille.  ?  i  :  L' 


...l'j.j.) 


SGANARELLE,  LÈANDRE,  GÉRONiXîS. 

•'•  G  É^ic^  W  t  -t^' 
ixH  i  Monfietiç,i  ^  dmandois  ^  Vottt  énci. 


ScÀNÀRBlLE/  -, , 


Je  tn'étois  atqgfé  4^  yptf^çwtk  eit^olTet'  le  fd-» 
pcrflu  de  la  boiflbn.  Covfosttat  iè  port^  lot  iKu^d'/ 

Tomtir      3 
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Un  peu  plus  nul  y  deptiis  votre  renie  Je« 
.    A   Sa  AijifLti  KtL,E.  -) 

Taift  mieux.  Cell%nçc)uHl€pcre. 

Ci  R  o  N  T  Ë-     ,  "^  V 

OuiVmaïs,  ert  opcfadt ,  Je  crains  qu'il  ne  rétouATc* 
Sg  J^^^  9^^L  LE. 

V{c  vous  mfttci  pas  en  pe^qe ,  i*ai  des  rif;ncç)ct  ^i 

fc  moquent  de  tout ,  &  ie  l'attends  à  }';]^%î^-^.^  [ 
G  é  &  Q  H.  %.1iyn0fip'aMe  Léandrc. 

Qui  eft  cet  homnievlà;qM'y<ktt aoranbz^^  ^ .' 

ScAKARELL'i  fûifûitt  JÈtsJi^ts  arec  ta  main 

Ccft... 

Quoi  \    .;■!..      .  '  '••  i    '    ••    •  f  •  •  i'  V  '•-  -:  :  .' 

Celui.*  »     .     ,     .  ^ 

•'GiR  ÔîfT'E.  ' 

$i;*»i4,R<€j..jifc 

Je  vous  entends;  '^  ^  "^  '•  '^  '*^'  ''   '  ' 
Vèéi^é'flfeeiiaurabdfôihi  -^  • 
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p'  •'  ^  '    '      ;  >■■■   i 

SCENE    Vî. 

LÙClKl>E,GÉRONTEj  LIANDRËi 
JACQUELINE,  SGANAKELLE. 

JÀ  CQtf  ELI  N  E. 

Mon  SI  Èxi  i  Vlà  vorr«  fille  qui  vtuï  uh  péil 
inarcher. 

S  Q  A  K  A  R  fe  i  L  £« 

Cela  lui  fera  dû  bien.  AUezvous  en  i  Motideu^ 
rApochicairê ,  rater  Un  peu  fôn  poiils,  aôn  que  je 
railonoe  tantèc  avec  vous  de  fa  maiadie4 

[Sgânûre^eiirè  Gcrontt  dans  un  coin  du  Théâ&e^  &  lui 
paffcunbtasfiir  les  épaules  pàttrl'tmpcthcr  de  tour* 
neria  ikldHcMiokjimt'himdtc  &  iMœdtï  )  ^^ 

Monfictrf  ,  t'éft  tine  gran^  &  fùbrilt  qùeftfoti  ^ 
€btre  Icsdbéicursi  défavoirfilesfemmcs  fontpHis 
faciles  a  guérir  que  les  hohiihei;  Je  vouj  prie 
d'écouter  ceci  ^  s'Û  vbîos  pMlc.  \^^  tins  difent  que 
non,  les  autres  difent  que  oui  \  &  mdi  \o  disqîitf 
oui  &  non  >  d'autant  quC  Tindongruité  àt%  humeurs 
opaques,  qui  f?  r<ncontrei)t  au  tcmpéramem  na- 
turel des  femmes,  étant  caufe  qut  la  ^rtië  ixutald 
veiit  toujours  prendre  ém{|)ite.fiir  la  fenfitive  ,  on 
Voit  que  rinégalité  de  leurs  opiniônsdéptod  dU 
faiouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ;   ^ 
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comme  le  fbleil  qui  darde  Tes  rayons  fur  la  conoa- 
vice  de  la  terre ,  trouve. . . 

LUCINDE^  Lcandrc. 
Non  »  je  ne  fuis  point  du  tout  ^capable  de  changer 
de  fçntimcnt. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grandç  vertu,  dû'  rc- 
mcdel  O  admirable  Médecin  !  Que  je  vous  fuis  obli- 
gé ,  Monfieur,  de  cette guérifonmçrveilleufè  ,  & 
que  puis  je  (aire  pour  vous  après  un  tel  1er  vice  ? 

SCANAKELL  "E  fe  promenant  fur  U  Théâtre  j 
&  y  éventant  avecfon  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

t  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  mon  père  ^  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  Tai 
recouvrée  pour  voos  dire  que  je  fi'aurai  jamais 
d'autre  époux  que  Léandre  ^  &  que  ç'eft  ioutib- 
ment  que  vous  voulez  me  donner  Horace. 

G  i  X  o  N  T  .£• 
;  Mail.» 

L  u  C  I  N©  E- 

Rien  n*eft  capable  d'ébranler  la  rélblution  que  fai 
prife. 

G  i  K  o  N  T  E. 
Quoi?,.. 
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Lu  C  IN  DE. 

Vous  m'oppoferez  en  v||n  de  belles  raifbns. 

G  i  K  o  N  T  £• 
SL..  JL 

L  u  G  I  N  &  £.     -w 

Tous  vos  diiconrs  ne  fervironc  de  rien. 

G  i  K  o  M  T  £. 
Jfc.. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Ccft  one  chofe  où  je  fuis  déterminée. 

G  é  K  G  N  T  £. 

Mais... 

L  u  c  I  N  D  E. 

n  n'eft  puiflànce  paternelle  ^  qui  me  poiflè  obliger 
à  me  marier  malgré  moi. 

Gi  KO  N  T  £• 

Jai... 

L  u  c  I  K  D  E. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  eflR^rts. 
G  i  R  o  N  T  £. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Mon  cœur  nefauroit  fe  foumettreà  cette  tyrannie^ 

G  É  K  b  N  T  £. 
La... 

Fiif 
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L  u  c  I  H  D  i. 
^t  jç  me  jetterai  plutôt  j^ans  qb  caiiveat ,  (^uf 
4'cpoufçr  une  bomiDe  que  je  n*aiine  poinç. 

jji     Q  É  K  O  N  T  ït 

^  y  €  I  N  p  £  iXfu  viva<Ué^ 
Jîon.  Eq  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vouspçra 
{içz  le  tçn^s.  Jç  q  en  ferai  rien.  Cela  cS^  x^(o\u. 

ÔrER  ONT  Bt 

^h  !  quellç  impéwofit^  dç  paroles.  Il  n  y  a  pM 
inoyen  d'y  réûftcr.;  (  à  SganarelU.  )  Monûçtv ,  je 
Ypus  pqç  4p  ^  l^Û^  rçdevenîr  muette  ^K 

Ç'e(|  une  çhofe  qui  n^'eft  impoflible.  Tout  «  quç 
le  puis  faire  pour  voçrç  fe(vicç,çft  4ç  vquç  rç«drQ 
jfQur^  >  fi  vous,  voulez. 

G  él^  Q  NTE. 
Jç  vous  ronercie.  (  à  iMcinde^  )  Penfès-ta  donc^ 

L  y  ç  I  M  p  £• 
{^on  »  toutçs  vos  raifoxis  uç  gagQçrôQt  {îçq  fur  iQoa 

Q  £  R  O  ){  T  !{• 

^q  cpoufçrs^  Qor^ce  dès,  ce  foîr^ 
L  u  c  I  N  pi»^ 
J'<^pQ«ftrîii  plutôt  1%  niqrç, 
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Mon  Dieu-  arrêtez  vous,  laiftx-moi  médteatUch 
xçf  ceacafTaire.  Ceft  um  mi)«die  (^ù&-U.ijifipivâ4 . 
je  fais  le  remcde  qu'il  y  Faut  apporter. 

Scroît4lpbiEblc,KiGririeùr,  quevoui{HïlHCT!?aiîfB 
guérir  cette  maladic^'dpfic.  .    » 

Sg  A  N  A  &B  L  LE.  ?'  , 

Oui ,  Jaiflez-  moi  faire , . j  ^i  dfts  remcd«j  ppur  fout  ; . 
&  notre' aj^tbicaire  nous  Tervira  pour  cçtte  cure* 
(k  Léandre. )  Un  mot*  Vous  voyez  que  lardeur 
qu  elle  a  pour  ce  L^ahdre,  ^ft  Wu  t<à-fait  comraire 
aux  ¥olqntés;dupene^  qu  il  n'y  a  pQiat,4e  i^eo^sÀ- 
perdre,  que  les  humeurs  font  fort  aigries»  &  qu'il 
cft  néceSkire  de  trcHiyen  pcoaif  ooment  un  remède 
à  çc  mal ,  qui  pourroit  enipirer  par  le  retardement. 
Pouf  nv3i,  je  n  y  en  vois  qu'un  féul,  qui  cft  une 
prifède  fuite  purgative,  que  vous  mèlerez^commc 
il  faut ,  avec  deux  àragmes  de  niatrimonium  en 
pilules.  Pwtt^êtr^  fiM^-t-elle  quelque  difficulté  à 
prendre  ce  remèdes  Ofiais,  comtne  vous  êtes  habile 
homme,  dans  votre  métier,  c'eîl  à  vous-de  l'y  ré- 
foudre  ,  &*  de  lui  faire  avaler  la  chofe  du  mieujt, 
qac  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  lEairc  faire  un 
pctt  tour  de  iardin ,  afin  de  préparer  les  humeurs, 
Modis  que  j'entretiendrai  ici  fon  père?  mais,  Gr-* 

Fiv 
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tout,  ne  petdcz  poinrclè  tons*  Au  rémcc^^  vite, 
nu  rçméd«  rpécifi(}ue«   ;  .        . 


S  c  Ê  N  e:  y  I  L 

.      GÉRONTE,  ,§G  ANAREtLE. 
Gik  6ntr 

i^U£LLES  drogues,  ,Monfieur,  font  celles  que 
vous  venez  de  dire?  U  me  femble  que  je  ik  les  ai 
jamais  puï  nommer 

Ce  font  ciroçues  doâc  on  fe  feh  dans  les  hécefficés 
urgfçntes» 

Avez-vous  jamais  vu  une  inrçleQce  parçille  à  ta 
lîenncï        '  ,  •     '_' 

Sgana>elle. 

Les  tilles  foix  quelquefois  un  peu  têtues. . 

GénoNTÉ 

Vous  ne  fauricï  croire  comme  elle  eft  affolée  do 

ceLàmdre. 

La  chaleur  du  G^ng  faû  ccl^daos  les  jeunes  cTprits^ 
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GiRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j*ai  eu  découvert  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  fu  tenir  toujours  ma  fiUe  renfermée* 

SganareIlb 
Vous  avez  fait  fagement. 

GÉRONTH. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'ayent  eu  communiai' 
ôon  eofemble. 

.  Se  A,N  A&E  LtE. 
Fort  bien. 

G  é  R  b  K  T  E. 
Il  feroit  arrivé  quelque  folie  ^  fi  j'avois  fouflR^ft 
qu  ils  le  Biflent  vus. 

Sganarelle. 
Sans  doute. 

G  E  R  O  N  T  £• 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

Sganarelle. 
Ceft  prudemment  raifbnner. 

G  £  R  O  N  T  E. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  (es  efibrts  pour  lui  parler 

SGANARELtE. 
Quel  drôle!  • 

G  i  R  o  N  T  E. 

Mais  il  perdra  fon  tem^u 
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Scan  Antt  l  i. 
Ah.abI  . 

G  É  RQ  NT  E. 
Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

ScANAKELLEé 

n  n'a  pas  à  faire  à  an  fot ,  &  vous  fàvez  des  rabrî« 
^cs  qu'il  ne  dut  pas.  Plus  fin  que  vous  n'eft  pas  bètck 

S  G  Ê  N  E    V  m. 
LUCAS,  GÉRONTE^SG^NARELLE. 

Lucas» 

XIlH  !  paliangnenne,  Monfieur ,  vaici  bian  ^u  ciif- 
tamare;  votre  fille  s  en  ed  énfiiie  avec  Ton  Liandrc^ 
Cétoit  lui  qui  écoic  l'apothicaire»  &  via  Monfica 
le  médecin  qui  a  Fait  cette  belle  opération  là.  . 

G  i  R  o  N  T  E. 
Comment?  M^ailàfiîner  de  la  Façon?  Allons^  m^ 
commiflàire ,  &  qu  oh  empêche  qu'il  ne  forte.  Aht 
traître ,  je  vous  ferai  puhir  par  la  juftice. 

Lucas. 

Ab!  par  ma  fi,  MonHeu  le  Médecin»  vous  (èrei 
pendu*,  ne  bougez  de  là  feulement. 

«*      •         *      . 
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SCÈNE    IX 

MARTINE,  SGANARÈLLE,  LUCAS. 

Ma  R  T  in  E  à  Lucas. 

Ah  !  mon  Dieu,  Que  j*aî  eu  de  peine  à  trouver 
ce  logis!  Dice$-tqoi  un  peu  des  nouvelles  4uMçdc^ 
(în  que  jç  vous  ai  donné, 

.    Lucas, 

IjÇ  vU  qui  va  être  pendu, 

Martine, 

Quoi,  mon  mari  pendu!  {lélas!  &  qu*a-t-il  faif 
pour  cela} 

Lucas. 

0  a  fait  çnlçver  la  fille  de  notre  maître. 
Marti  ste^ 

Hélas!  mon  cher  mari^  e((-il  bien  vrai  qu'on  te  vft 
pendre. 

SganARELLE, 
Tu  vois.  Ah  î 

Martine. 

Faut-il  que  tu  te  laifTes  mourir  en  préfcnce  de  tant 
de  gens? 

Sganarelle, 
Ouç  veux  w  que  j'y  fafle  i 
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Martine. 

Encore  >  fi  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  ]m 
prendrcMs  quelque  confolation. 

SgakaHelle. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœun 

Martine* 

Non  ;  je  veux  demeurer  pour  t'encouraget  à  fa 
mort  ;  &  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t*aye  vu 
pendu. 

ScANAREtLE. 
Ah! 

SCÈNE    X. 
GÉRONTE,  SGANARELLE,.  MARTINE* 

GÉRONTE^  Sganarcttc 

JLEcommjflàire  viendra  bien^tôt  ;  &  Fon  s'en  ▼« 
TOUS  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

Sganarelle  à gemuut. 

Hélas  !  cela  ne  fe  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton. 

G  É  R  O  N  T  E- 

Non  y  non  y  la  )uftice  en  ordonnera.  Mais,  que 
vois- je? 
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SCÈNE   DERNIÈRE. 

GÉRONTE,LÉANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

L  £  A  N  J>  K  E 

JVaoNSiEUR»  je  viens  faire  paroitre  Léandre  à 
fos  yeux  3  &  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir. 
Nous  avons  en  deflêin  de  prendre  la  fuite  tous 
deux  y  &  de  nous  aller  marier  cnfemble;  mais  cette 
entreprife  a  fait  place  à  un  procédé  plus  honnête. 
Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  &  ce' 
n  cft  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce 
qœ  je  vous  dirai,  Monfieur,  c'eft  que  je  viens, 
tout^L-rheure,  de  recevoir  des  lettres,  par  où  j'ap- 
prends que  mon  oncle  eft  mort,  &  que  je  fois  hé- 
ridcr  de  tous  Tes  biens. 

G  é  K  o  N  T  E. 

MonGeur,  votre  vertu  m'cft  tout-à-fait  conGdé- 
raUe  ;  &  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande 
fk  du  monde 

SciLNAlLELLfiâ  part. 

La  médecine  Ta  échappé  belle. 

M  AKTI  N  E. 

Puifquc  tu  ne  feras  point  pendu,  rends- moi  grâce 
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d'être  Médecin  i  car  c  cft  moi  qui  t*ai  procuré  cet 
honneuh 

S  G  A  N  A  R  i  L  L  fe. 
Ouï,  c*eft  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  fais  combien 
de  coups  de  bâton  ? 

LÉANDKEi  SgaÀarellé. 

L'effet  en  cft  trop  beau ,  pour  en  garder  du  rellèiH 
timenc 

ScanakelLe^ 
{à  Martine») 
Soit.  Je  të  pardonile  ces  cou^  dd  b&t0o  ^  cm  /avèuif 
de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  »  mais  prépare-toi . 
déformais  à  vivre  d^n$  qn  grand  refpeâ^  avec  un 
homme  de  ma  conféquence ,  &  ibi^  que  la  co- 
lère dun  Médecin  eft  plus  à  craindre  quoo  »• 
^t  croire* 
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ÔW^E  R  FA  TIOlisT 
DE    L*ÉDITEUR 

SûK    LM   Mé  DEC  I  ïf    MAtQKi    L  Ù  U 

ACTE  PREMIER.  ' 

^\}n  prétend  que  la  pfeinîèfe  fcènt  <ie  cette Tàrcé 
ift  faite  diaprés  le  meme^  perfonnagei[}OÎ  ï  femà 
fioileou  d  original  pour  U  PetntquieK  ik,  iMnn^  U 
s'appeioit  Didier  t  Amour  y  fa  femme  étoic  une  cla> 
bau4tufe:  éternelle  1  qtie  Je  pdaricç^rig^ic  iauvent 
avec  le  fens  froid  de. Sganarelle*       :     • 

3.€  à  H  kl  I«      V 

doigt  il  ny  Jaut^pts  rHei^e  tiéckree.  Le  proverbe 
commun  eft  ,  âu'entre  l'arirê.&  l^écçrcé,  ^.(l-ffyfaut 
vasmtttft  le  Ju)igu  N?laîs  c  eft  ainfi  que  les  geni.d% 
l'efokedi&S^naccdley  etivaftiâèiirm  ctM>fes  iésplus 
irimbftcA  i'ég<f d>d»lfl  eiiacionllai&rdéeikyCWéronjf 
M3eUi$«  1. 1  «  ché  S  .  ii;l!a(»îafion.étei  l^âtiM-aâde  dd 
la  Braguette:  dfti^krgbnraa,  cive'  conrageâfetnené  it 
Orphius  j,  iibfo  ditlapidihuà^  &  P4in^^ltér^\kUimûé 

Su'ils'pni  doiix         '  ''      ^         ... 
ouêeiiie  j&llc  y  8cc.  .  \  , 

lié  ftoze  y  dèl'AcàdJtfiie  Fr^ncolfe ,  sVcàiit  amufc 
i  traduire  en  Lario  laChanfonde.SganarelIe,  s*eii 
djymit  avec  Mblîèrr, -qu'ih  inquiéta *,  en  lui'dîfant' 
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Î|u'il  n'ayoic  fait  que  parodier  une  ancienne  Chd%* 
6n  Larine ,.  qu'il  lui  récita ,  &  qui  U  chaïuqit  Air 
le  même  air,  La  voici  î     ^  '^  ' 

Qoàm  Mets,      \ 
>\mphora  amœna» 

Sunt  tuae  voces  ! 
Pùm  fun  dis  ineiuipIncalTces  j  '^ 

.  Utbatn  femper^cflcs  pkna  ! 
Afal  ah  l  cara  mea  iagcpa,  , 

•  Vàctta  cnr  jiccs'?    *' 

'  ♦  Se  wu^Âtm^ndeJicc.n^efhhcuvousrqiàfi^  nommé 
Sganarclle^'  Il  fiudroit  an  jourd  hui^  qui  vaus  nomme^ 

S  Enccc&^j  t'€ji  m<H  qiâ'fénonimei  \\(i^\  qiâ 
wie  notnrtu*  *    j  •  ' .  *    ' 

'  *  ^  Mon/ïeur^  hè  vtuifft^^pàs  AUr  tei  chofés.  On  né 
s'exprimeroit  pas  aitifi- au|ourd'hui ,  on  dltôTc'; 
Monfieur  j  ne  niei( pas  ici' chofii  davantage. 

■''    ''  ■  ■  '      "■  «■»«**■■"    '^  *  '-   "■ ^  '■,  'y  -•  ~  -  —  *>    ' 

*0  ANS.  fin  tHapiite  des  chapeaux^  Mèoie  imita«> 
tîon  de  Rabelais ,  que  nous  avems  remarquée  Jan^ 
la  fcèiw  *«:dtt^i«*.aac.  Racine,  ^2^% Jh  Pjaiâttirs i 
^  cire  Ai  la  imème  feiircçcrs  deux  Vers  :   '    •:     ^    1 

.       *.  .Qitr  Héjaix^ttt  la  loh^  f\  c^off  ûaâb ,  dzgifli  *-        v    ^ 
De  vi ,  pata^apho ,  ^^it^frt  ^  q^ponibos. 

S  c  i  N.,«,y  y  i...  -^, ^ 

^/2  ùtiquam  tibl  intejlina,  orepflnf,p^^è^t\Q  ^édeciiy 
entre  le^s  mainç duquel: on  a  remiskWA/»*. 

SCBNI  VIII. 
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Scène     VIII. 

9  Ce  nefi  pas  C argent  qui  méfait  agir.  Sganareile 

£ùc  fouvenir  ici  du  Médecin  Rondiàiiis ,  qui  prend 

les  quacre  nobles  À  la  Rofe  **  de  Panurge  »  en  difanc 

qu'il  ne  lui  falloit  rien. 

S   C    E    N    B      IX» 

'^  Que  cela  procédait^  qui  du  cerveau ,  qui  des  en» 
traillesj  qui  de  la  raté ,  &c.  Vieille  façon  de  parler  ^ 
poardire ,  l*un  du  cerveau  »  l'autre  de  la  rate ,  ôcc. 

ACTE     III. 
S  c  i  N  1    VI. 

"dcANARELLE  9ccupe  ici  Géronce ,  tandis  que 
Léindre  parle  à  Lucinde  ;  c'eft  à-peu-près  la  même 
fi:uacion  qu'on  a  vue  dans  V Amour  Médecin. 

'*  MonJieuT ,  je  vous  prie  de  la  faire  redevenir 
muette.  V.  dans  Rabelais,  le  Conte  du  mari,  à  la 
femme  duquel  on  vient  de  rendre  h  parole.  Étourdi 
de  Ton  bavardage  ,  il  demande  au  Médecin  de  la 
rendie  une  féconde  fois  muette.  Â  quoi  le  Doâeur 
répond»  comme  chez  Molière  j  que  tout  ce  qu'il 
peut  faire  en  cette  occafion ,  c'ç/î  de  le  rendre  fourd. 

'î  Le  dénouement  de  cette  Farce  eft  des  plus 
communs  ;  Léandre  »  fubitemenc  héritier  de  fon 
oncle,  ramène  Lucile  qu'il  avoir  enlevée,  &  lob* 
tient  de  fon  père,  i  qui  Thériuge  arrache  le  con« 
fencement  qu'il  refufoir. 

A  l'égard  du  fty le  de  la  pièce ,  il  eft  ferré ,  vif,  ÔC 
très  gai  ;  les  fautes  y  font  très  -  rares  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  petit  nombre  d'obfervation$ 
qu  on  a  faites  fur  ce  point. 

*  io  Ut.  toornois,  \fo  foU  la  pièce. 

Tome  ir.  G 
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NÛl/^ELLES    OBSERFATlONi^ 
ACTE     IL 

ScÂNB      SiXxiMBà 

GéRONTE. 

t. 

Il  n*y  a  qu*unc  feule  chofc  qui  m'a  choqua;  v'tfi 
r endroit  du  foie  &  du  cœur.  Il  mefemble  que  vous  les 
place\  autrement  quils  ne  font ,  que  le  cetwr  efi  du 
côte  gauche  j  &  le  foie  du  coté  droite 

Scan  ARBLi,E«« 

Ouij  cela  étoit  autrefois  ainji\  maiè  noUs  àvonê 
changé  tout  cela ,  &c.  Molière  faifoic  ici  une  alla- 
Hoii  critique  &  maligne  à  ce  qui  s'écoic  palTéàParis 
en  4^50,  &  donc  on  trouve  la  relation  aans  la  Ga« 
zecce  de  France  du  1 7  Décembre  de  la  mcme  année» 
n**  ii6.  Voici  cet  article.  •«  Cette  femaine  s*eft  ici 
s»  trouvé ,  en  la  di(Tedlion  faite  publiquement  par 
»  un  Dodeur  en  Médecine  de  cette  Faculté ,  du 
•  cadavre  d*un  homme  exécuté  à  mort ,  le  foie  ou 
•>  devoir  être  la  rate»  à  favoir ,  du  côté  gauche  >  & 
s»  la  rate  du  côté  droit  où  dévoie  être  le  foie  »  le 
99  coeur  inclinant  du  côté  droit,  fc  la  plupart  des 
f>  vaifTeaux  autrement  difpofés  qu*à  lordinaire»  an 
n  grand  éconnemem  d'ua  chacun  !»• 
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PASTORALE  HÉROÏQUE. 


Gîî 
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AFERTISSEMJENT 

DE    U  ÉDITEUR 

S    V   ^      MiLiCBRTE. 

V/ETTB  Paftorale  Héroïque,  en  z  aâes  8c  en  vers» 
dont  Molière  avoir  tiré  le  fujet  de  l'Hiftoire  de 
Ttmarcce  8c  de  Séibftris9  dans  le  Roman  de  Cyrus, 
fit  une  partie  de  là  Fête  du  Ballet  des  Mufes ,  de  la 
compoficion  de  M.  de  Benferade,  exécuté  &  danfé 
par  le  Roi  à  Ton  Chateaa  dfi  S*  Germaiiiren-Laye» 
U  i  Décembre  1 66 6^ 

Malgré  les  récherches  qu'ont  faiiesles  infetîgables 
Auteurs  de  THiftoire  du  Théitre  François  >  il  eflr 
encore  indécis  quelle  place  occupa  dans  ce  Ballet 
h  nouvelle  produ&ion  de  Molière.  Qt>  £iit  feule-* 
ment  que  Louis  XIV  ne  donna  point  à  TAuteur  Id 
lemsde  la  finir  ^  8c  quoa  nen  repréfenta  que  les. 
deux  aâes  qu*i)  n*avoit  au  plus  qu'efquifffs. 

Molière  n'étoit  point  ici  conduit  par  fon  génie  ^ 
k  quelque  délicatetlè  qu'on  trouve  dans  la  fcène  3^^ 
du  1^  aâe ,  le  Public  doit  peu  regretter  qu'il  n'ait, 
pas  eu  le  dcfTein  de  finir  un  Ouvrage  de  ce  genre  ^ 
pour  lequel  it  falloir  un  talent  hten  au-deflous  dik 
lien. 

11  oouuniura,,  fans  doute»  plus. d'une  (ois  ,  dci  hk 

Giij 
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101  AVERTISSEMENT 
hécellîcé  où  les  amufetneas  de  la  Cour  le  mettoient 
trop  fou  vent ,  de  defcendre  fi  fort  au-deflbus  de  lui- 
même  \  mais  Louis  XIV  n'écoît  pas  un  Monacque 
à  qui  l'on  pût  refufer  quelque  chofe }  &  les  Beaux- 
Arcs  lui  dévoient  trop  pour  qu'ils  ne  fe  prècalTenc 
pas  à  fe  facrifier  eux-mêmes  à  ks  ptaifirs. 

Molière  avoir  faifi,  dans  la  fcène  je  du  i^rAâre» 
plus  en  habile  Coiirtifa^i  qu'en  Poct.e habile ^^loçc*- 
fion  de  peindre  fon  Majcre  &  l  eçlac  de  Ùl  Cour^ 

Four  le  Prince fans  peine  on  le  remarque.» 

Ejl  £unf  fcide  loin  ilfem  fon  grand  Monarque  ^. 
DanJi  toute  fa  pcrfoime  il  a  je  ne  fais  quoi  « 
Qui  (T  abord  fait  juger  que  c'efi  un  maUre  Roi» 


Toute  fa  Cour  s'emprejfe  à  chercher  fes  regards,^ 
Ce /ont  autour  de  lui  confujions  plaifantes  , 
Et  ton  diroit  ttun  tas  de  mouches  reluifantes  , 
Quifuivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel ^  &r. 

Sans  çec  à-propos ,  bien  peu  digne  de  la  plume  de 
Molière ,  nous  ain\erions  à  penfec  que  Mélicerte 
iiqxK  un  dçs  premiers  etH^is  de  fa  jeuoefie.  Corn* 
xnçnt  concevoir  en  effet,  que  de  perices  idées  pafl:<^ 
raies  fc^  préCentenjf  dans,  la  tèted'uA  homme  de  ^6 
^ns.^ occupé  d'objets  fi  fupérieurs,  oapar  leur  force , 
Qi\  par  leur  fagefTe  &  leur  utilité  s,  ou  par  leur  «x- 
trême  gaieté  ï 

£a  \^Sl%>  Guçrin,  gis  de  celui  qui  époujÇi  l\ 
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SUR  MÊLICERTE.  iW 
femme  dt  nocre  Auteur  >  ofa  entreprendre  de  finir 
cette  Comédie  Paftorale  »  Se  non  -  feulement  'il 
imagina  un  d&ouement  »  mais  il' t'écrivit  les  deux 
pemiets  aâes  de  Molière  en  petits  vers  libres.  Le 
PiiUic  ne  gagna  rien  à  c(bs  petits  vers ,  totalem^c 
oubliés  aujourd'hui. 

Cet  Ouvrage  deGuerin  le  fils, imprimé  en  1 6^9 
chez  Piirre  TrabouUUtj  eft  précédé  d'une  Préface, 
d'un  Remercimenten  vers  à  la  Princelle  de  Gond , 
d'une  Lettre  en  profe,  d'un  fécond  Remercîmenc 
a  la  même  Princeffe  »  qui  avx>it  fait  jouer  fa  Méûr- 
une  i  Fofitajnebleau  ^  Se  d'un  Prologue  de  deux 
£ccnes  »  ^ui  tie  firent  point  pardonner  à  Guerin  le 
fils  de  faire  autant  de  tort  i  la  gloire  de  Molière , 
qu'en  avoit  fait  fon  père  â  Madooioiiâllift  Molière  » 
en  devenant  £bn  fécond  époux. 

Oirne  fera  point  d^obfervàcions  fur  cette  Pièèe; 
On  ne  s'en  eft  permis  que  fur  les  Ouvrages  de 
Molière ,  qui  contribuent  tous  les  jours  à  fa  gloirct 
k  i  nos  plaifirs. 


Gif 
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ACTEURS. 

MELICERTE,Bcrg€rc 

DAPHNÉ,  Bcrgcrc. 

EROXENE ,  Bergère. 

MIRTIL,  amant  de  Mélicertc. 

ACANTE ,  amant  de  Daphné. 

TIRENE,  amant  d'Eroxenê. 

LICARSIS ,  pâtre ,  cru  père  de  MirtiL 

CORINB,  confidente  de  Mcliccrtc»  • 

NICANDRE ,  Berger. 

MOPSE|  Berger^  cru  oncle  de  Mélicertc. 


Xafchu  tfi  en  Thejfdicy  dans  la  i^alléc  de  TtmpL 
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JMl.r.H  KRIK 
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MÉ  LICERTE, 

PASTORALE  HÉROÏQUE. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DAPHNÉ,EROXENE,  ACANTE,  TIRENE. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  charmante  Daphné. 

T I  K  E  N  E. 

Trop  aimable  Eroxcnc. 

D  A  P  H  N  é. 
Acante,  laifle^moi. 

E  K  O  X  E  N  E. 

Ne  me  fuis  point ,  Tirciic^ 
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to6  M  ÉLI  CERTES 

4  C  A  N  T  E  ^  Dapbné. 
Pourquoi  me  ehaHes-tu  ? 

T I  R  E  N  E  ^  Eroxcne. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pu? 
D  Â  P  H  N  £  ^  Acantc^ 
Tu  aie  phis  loif^  de  moi^ 

EROXENEiè  Tirene. 

Je  m'aime  où  tu  f>  es  pas; 
A  c  A  N  T  E. 
Me  ce(Ieiras*iu  point  cette  rigueur  mortette  ^     > 

Tirene, 
Ne  c^ras-iupointde  m'être  fi  cruelle  N 

DaphnÉ. 
Ne  ceflfèras-tu  point  tes  inutiles  vœux?* 

E  R  O  X  E  N  E. 

Ne  céderas-tu  point  de  m'être  fi  fôcbeux> 

A  c  A  N  T  E. 
Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  fiiccombe  à  ma  peine; 

Tirene. 
t\  tu  ne  me-fixours ,  ma  mort  cft  trop  certaine*. 

D  A  p  H  N  i. 
Si  tu  ne  veux  partir  Je  quitterai  ce  lieu.  ;^ 

E  R  O  X,  £  K.  E. 

Si  XM  veux  demeurer;^  je. te  vais  dire  adieui;. 

J 


Digitized  by  VjOOQIC 


PASTORALM  UÈP.OiQUE.    loj 

A  Ç  A  î^  T  E. 

H^  bi€t)^  eq  m'iloi^nant ,  je  te  vais  faQsfaîrc. 

T I  R  E  lî  E. 
Mon  départ  va  r^ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

Ac  A  N  T  E. 

Gçnércufc  Eroxcne-,  en  faveur  de  mes  feux , 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

T  I  R  E  N  E. 

Obligeante  Daptiné ,  parle  à  cette  inhumaine;! 
Et  fâche  d'où ,  pqur  moi ,  procède  tant  de  liaiiv- 

!     .  '"  -L-IUL  ■ 


S  G  È  N  E    I  L 
DAPHNÊ,  EROXENï;. 

E  R  O  X  E  N  £^ 

Ac  ANTE  a  du  mérico,  &  t'aime  tendretiK^, 
Doû  vient  que  tu  lui  f^is  \m  i\  dur  traitement  3 

D  A  P  H  N  B. 

Tircne\2autbeaucoup,&  languir  pour  tes  dvirmcs  ; 
D'où  viçm  que,  fanspicic,  tu  voiicouler  içi  larmes  î 

E  R  O  X  E  N  B. 

Puifquç  j'ai  fait  ici  la  dcmuidc  av,int  toi , 
UraifQO.te  condamne  à  répond  le  avanç  moi» 
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D  A  P  H  N  É. 

Pour  tous  les  foins  d*Acantc,  on  me  voit  inflexible^ 
Parce  qu'à  d'autres  vœux,  je  me  trouve  fenfiUe. 

E  K  O  X  £  N  £• 

Je  ne  fais  pour  Tirene  éclater  que  rigueur. 
Parce  qu  un  autre  choix  efl:  maître  de  mon  cœur.. 

D  A  P  H  N  É. 

Puis- je  fa  voir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  V€)it  t^ure  » 

E  R  o  X  E  N  £• 
Oui ,  il  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  myftére. 

D  A  p  H  N  é. 

Sans  te  nommer  celui  qu'amour  m'a  fait  cboifir^ 
Je  puis  facilement  contenter  ton  deHr  \ 
Et,  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable , 
J'en  garde  ^  dans  ma  poche,  un  portrait* admirable^ 
Qui ,  jufqu'au  moindre  trait,  lui  reflemble  fi  fort» 
Qu'il  eft  sûr  que  tes  yeux  leconnoUront  d'abords 

E  R  o  X  E  N  E- 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voifr^ 
Et  payer  ton  fecrct  en  pareille  monnoie  > 
J  ai ,  de  la  main  aulO  de  ce  peintre  fameux  » 
Un  aimable  portrait  de  lobjet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  Ces  traits  &  de  fa  grâce  extrême^ 
Q;ue  tu  pourras  d.  abord  te  le  nommer  toi-mcmcu 
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D  A  P  H  N  É- 

La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi, 
Eft  tout-à-faic  femblable  à  celle  que  je  voL 

Eroxen  E. 
Il  cft  vrai,  Tune  à  Tuutre  entièrement  rcflcmble> 
Et,  certe^  ilfaut  qu'Âtisles  ait  fait  faire  enfçmbie.. 

D  A  P  H  N  £. 

Faifbns  en  méme-tems ,  par  un  peu  de  couleurs  ^ 
Confideoce  à  nos  yeux  du  fecret  de  nos  cœurs. 

E  R  O  X  E  N  JE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 
Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

D  A  P  H  N  É. 
Lamcprife  eft  plaifante,  &  tu  te  brouilles  biens 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

E  R  O  X  E  N  E. 

n  eft  vrai  \  je  ne  fais  comme  j'ai  fait  la  chofe. 

D  A  p  H  N  É. 
Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  eft  cau(ê. 

E  R  o  X  £  N  £. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  nous  jouons ,  je  crot. 
Ta  fais  de  ces  portraits  même  chofe  que  moi. 

D  A  P  H  N  i. 

Certes ,  c'eft  pour  en  rire ,  &  tu  peux  me  le  rendre. 

£  R  o  X  £  N  £  mettant  Us  deux  portraits  tun 

à  côté  de  l'autre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  fc  point  méprendre» 
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ÎD  A  P  H  N  É. 

De  mes  fciis  prévenus  cft-cc  une  illufion^ 

E  R  o  X  E  N  E. 
Mon  ame  (ur  mes  yeux  fait-elle  impreffioni 

,    D  A  P  H  N  £• 

Xîirtil»  à  mes  regards ,  s  offre  dans  cet  ouvragdJ 

£  a  o  X  E  N  E. 
De  Mhtil,  dans  ces  traits,  je  rencontre  l'ithagtf« 

D  A  p  H  N  É. 
C  cft  îc  Jeune  Mîrtil  qui  fait  liaître  mes  feuXé 

Ê  R  o  X  E  N  E. 
C'cÀ  au  jeune  Mirtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

D  A  P  H  N  É. 
Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 
Les  foins  que,  pour  fonfort,  fon  mérite  m'infpirc 

E  R  o  X  E  N  E. 
Je  venois  te  chcrchcF  pour  fervir  mon  ardeur  , 
Dans  le  dellèin  que  j  ai  de  m  allurer  fon  coeur. 

D  A  p  H  N  É. 
Cette  ardeur  qu'il  t'infpire  eft  elle  fî  puiflantet 

E  R  o  X  E  N  E. 
1/aimes-tu  d'une  amour  qui  (bit  fî  violente? 

D  A  P  H  N  É. 

Il  n'cft  point  de  froideur  qu'il  ne  puiflc  enflammer. 
Et  fa  grâce  nailTanie  a  de  quoi  tout  charmer. 
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Ekoxene.       V 

tittck  Nymphe  tn  l'aimant  qui  ne  fe  tint  heurcuft^ 
Et  Diane  ^  lans  honte ,  en  feroit  amoureufcri 

Daphné. 

Rien  que  fonair  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui , 
Etjlifavois  cent  ceèurs,  ils  feraient  tous  pour  lu^ 

E  K  O  X  E  N  £.       . 

ndtace  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroître  » 
Et,  fî  j'avois  un  iceptre ,  il  en  fefoit  le  maître. 

Daphné. 
Ce  feroit  (tenc  en  vain  qu'àcfaffcutie,  ^n  ce  jour, 
Oq  nous  voudroit^  du  fein^  arracher  cet  amour. 
Nos  âmes ^  dans  leurs  vœux, font  trop  bien  afTennies, 
Ne  tâchons ,  s'il  fe  peut ,  qu'à  demeurer  amies  > 
Ec  poifqu'en  mcme-tems ,  pour  le  même  fu jet  » 
Nous  avons,  toutes  deux,  formé  même  projet. 
Mettons  dans  ce  débat  la  Iranchife  en  ufage , 
Ne  prenons  l'une  &  l'autre  aucun  lâche  avantage  > 
Et  courons  nous  ouvrir  enfèmble  à  Licarfis , 
Des  tendres  (èntimens  où  nous  jette  fon  fils. 

Ekoxene. 
J*ai  peine  à  concevoir ,  tant  la  furprife  eft  forte , 
Comme  un  tel  fils  eft  né  d'un  pcre  de  la  forte  y 
Et  fa  taille,  fon  air,  fa  parole  &  fes  yeux, 
f  eroient  croire  qu'il  eft  iflfu  du  ù,ng  des  dieux  5 
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Mais  enfin ,  f  y  foufcris ,  courons  trouver  ce  père, 
Allons-lui  de  nos  cœnrs  découvrir  le  myftcrc; 
Et  confentons  qu'après,  Mirtil  entre  nous  deux. 
Décide,  par  fon  choix ,  ce  combat  de  nos  vccux. 

D  A  P  H  N  £• 

Soît.  Je  vois  Licarfis  avec  Mopfe  &  Nicandre, 
ils pourrontlequitter,cachons-nous pour  attendre 


SCÈNE    III. 

LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRL 

Nicandre  à  Licarfis. 

jL/is-nous  donc  ta  nouvelle, 

L I  C  A  R  S  I  S. 

Ah  !  qne  vous  me  prcflcz. 
Cela  fie  (è  dit  pas  comme  vous  le  penfez. 

M  o  p  s  E. 

Que  de  fortes  façons  &:  que  de  badinage! 
Mcnalque,  pour  chanter ,  n'en  fait  pas  davantage. 

L  1  c  A  R  s  I  s. 

P.irmi  les  aif ieux  des  affaires  d  ctat , 
Vwc  nouvelle  à  dire  eft  d*un  puiflant  éclat. 
Je  me  veux  mettre  un  peu  fur  Thomme  d'importance, 
te  jouir  quelque  tems  de  votre  impatience. 

Nicandre- 


Digitized  by  VjOOQIC 


^Axrn  t   SvENB  lïL        nj 

NiCANDRE. 

Veux-cu,  par  tes  délais,  noas  fà^tiguer  tous  deuil 

M  o  p  s  El 
ÏVcnds-ttt  quelque  plaifir  à  te  rendre  fachôuxî 

N  î  c  A  Tî  D  R  E. 
De  grâce,  parle >  &c  mets  ces  mines  en  arriére^ 

L  I  c  A  K  s  1  S. 
Priez-tïioi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière^ 
Et  mé  dîtes  chacun  quel  don  vous  me  ferez , 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  Vous  dcfirea, 

M  o  p  S  E. 
Lapeftc  foît  du  fat,  lâîlïbhs-le  là,  Nicaiidre, 
flbrûle  de  parler ,  bien  plus  que  nous  d  entende* * 
Sa  nouvelle  lui  péfe ,  il  veut  s^en  décharger  i 
Et  ne  l'écouter  pas,  eft  le  faire  enrageri 

Licaksis. 
Hé? 

Nicandrè. 
Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire* 

LiCARSiS. 

Je  m  en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

M  o  P  s  E* 

Point  d'aiÈuiW* 
LiCARSÎS. 

Quoi!  vous  no  voulez  pas  m'entendre? 

Tom€  IK         H 
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NieAKDRË. 

Non. 

LiCARSIS. 

Hc  bien. 
Je  ne  dirai  donc  mot,  &:  vous  ne  faurcz  rien. 

M  o  p  s  E. 
Soir. 

LiCARSIS. 

Vous  ne  faiirez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  Roi  vient  honorer  Tempe  de  fa  prcfencc  i 
Qu'il  entra  dans  Lariflfe  hier  fur  le  haut  du  jour  5 
Qu'à  Taife  je  l'y  vis  avec  toute  fa  Cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  fà  vue. 
Et  qu'on  raifonnc  fort  touchant  cette  venue. 

NiCANDRE. 

Nous  n'avons  pas  cnvk  auffi  de  rien  favoir. 

Lie  A  R  SI  s. 

Je  vis  cent  chofes-là,  raviflantes  à  voir. 
Ce  ne  font  que  Seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 
Sont  brillans  &  parés  comme  au  jour  d'une  fête  ; 
Ils  furprennent  la  vue  5  &  nos  prés  au  printcros , 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  font  bien  moins  éclatans. 
Pour  le  Prince^  entre  tous  fans  peine  on  le  remarque, 
Et,  d  une  ftade  loin ,  il  fent  fon  grand  Monarque 5 
Dans  toute  fa  perfopne,  il  a  je  ne  fais  quoi. 
Qui  d'abord  fait  juger  que  ne'eft  un  maître  Ror. 
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11  le  fait  d'une  grzsc  à  ni41ç  autre  féconde^ 
ÏS  ççk  >  Tans  menpi;:,  lu)  ùpd  le  mieux  d»  n^n^Cf 
On  ne  croiroit  jamais  comme,  dç  toutes  parts. 
Toute  fa  Cour  s'cmprefle  à  chercher  fès  regards^ 
Ce  font  autour  de  lui,  confufions  plaifantes  > 
Et  Ton  diroit  d'ua  tas  de  mouches  reluifantes , 
Qiiî  faiveiK  çn  toué;  Hçux  u|i  doux  rayon  de  micU 
Ei)fin,  Ipp  ne  voit  riei;  de  fi  beau  (oas  le  C)cl^ 
Et  la  fcte  de  Pan ,  parn)i  nous  ^  chérie , 
Auprès  de  4^c  fpçdacle,  eft  une  gueuferic. 
Mais,  puifquc  fur  le  fier  vous  vous  tenez  fi  bien  ,  • 
Je  garde  ma  nouvelle,  &  ne  veux  dire  rien. 

M  o  P  S  H. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LiÇARSIS. 

Allez  vous  promener. 

M  o  7  s  £. 

Vat-cn  te  Êiir€  pendre.     - 


S  C  È  N  E    I  V. 
EROXENE,   DAPHNÉ,   LICARSIS. 

Lie  AKSl  s  /e  croyant /eut. 

V/'es  T  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens. 
Quand  ils  font  les  benêts  &  les  impertincns. 

Hij 
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D  A  P  H  N  É. 

Le  ciel  tienne,  Pafteur,  vos  brebis  toujours fainei 

E  R  O  X  JE  N  E. 

Cérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines, 

L  I  c  A  R  s  I  s. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux» 
Qui  vous  aime  beaucoup,  &  fbit  digne  de  vous. 

D  A  P  H  N  É. 
Ab  !  Licarfis,  nos  vœux  à  même  but  afpirent* 

£  R  o  X  £  N  £. 
C  cft  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  foupircntr 

D  A  P  H  N  É. 
Et  l'amour,  cet  enfant  qui  caufe  nos  langueurs; 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blcSk  nos  cœurs. 

E  R  o  X  E  N  £. 

Et  nous  venons  id  chercher  votre  alliance. 
Et  voij^  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 
LiCARSIS. 

Nymphes. . . 

D  A  P  H  N  É. 

Pour  ce  bien  feul  nous  pouflbns  des  ibupirs» 

LiCARSIS. 

Je  fuis. .  • 

E  R  o  X  E  N  E. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  defirs. 
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D  A  P  H  N  6. 
Ccft  un  peu  librement  exprimer  fa  penféc. 

L  I  c  A  R  S  I  s. 

Pourquoi? 

E  H  O  X  E  N  E. 

La  bienféancc  y  femble  un  peu  bicflce, 

Lrc  A  R  s  I  s. 
Ah!  point* 

D  A  P  H  N  £• 

Maïs,  quand  le  cœur  brûle  d'u»  noble  fea> 
On  peut ,  lans  nuUe  honte  ^  en  faire  un  libre  aveu» 

LlCAKSIS. 

Je... 

E  R  O  X  E  N  E* 

Cette  liberté  nous  peut  être  permifc. 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  Tautorife 

L  I  c  A'  R  s  I  S. 
Ceft  blellêr  ma  pudeur  que  me  flatter  ainfî» 

£  R  o  X  E  N  £. 
Non  3  non  y  n  afièâez  point  de  modeftîe  ici.. 

D  A  P  H  N  é. 

Enfin,  tout  notre  bien  eft  ett  votre  puiflance. 

£  R  o  X  £  N  E. 

Ceft  de  vous  que  dépend  notre  unique  efpéranœ.^ 

H'iij 
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D  A  p  H  N  i. 

Trouverons- nous  cri  voiis  quelques  difficultés  ) 

X  I  c  A  R  S  I  s. 
Ah! 

E  R  O  X  £  H  1. 

Nos  vœust ,  ditbs^moi ,  fbront<*ils  rejetés  ? 

LiCÀKSIS* 

Non,  j*aî  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle. 
Je  tiens  de  feu  ma  fetntte  ;  &  jtf  me  fens ,  comme  clic  , 
pour  lès  di^fifs  d'autrui ,  beaucoup  d'hufiianhé  » 
Et  je  ne  fais  point  homme  à  garder  de  fierté. 

D  A  P  M  N  É. 

Âccordez'donc  Mirtil  à  notre  amoureux  zélé.   - 

JE  R  o  X  E  N  E. 
Et  fouffrez  que  fon  choix  règle  notre  querelle-- 

LlCARSIS. 
"Mirtil? 

D  A  P  H  N  É. 
Oui.  C  cft  Mirtil  <Jufe  de  vous  nous  voulons. 

É  R  o  X  £  N  E* 
De  qui  penfez-vousdônà  q^*id  nous  vous  parlons  ^ 

LièAkslS. 
Je  ne  fais;  mais  Mlttiî  neft  gucrts  dans  un  âge 
^ui  (bit  {)rb|)tt  &  rahger  ifiu  joûg  du  f6àriâge.    - 
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D  A  P  H  M  5. 

Son  mérite  naiflant  peut  frapper  d'autres  yeuxj 
Et  Ton  veut  s'engager  un  bien  fi  précieux , 
Prévenir  d'autres  cœurs,  &  braver  la  fortune. 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

E  R  o  X  E  N  E. 

G)mme  par  fon  efprit  &  fes  autres  britlans, 
n  rompt  Tordre  commun  &  devance  le  tems  , 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même  j 
Et  régler  tous  les  vœux  fur  fon  mérite  eKiréme^ 

LiCARSIS. 

n  eft  vrai  qu'à  (on  âge  il  furprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien,  qui  fut  chez  moi  vingt  mois,. 
Qui,  le  trouvant  joli,  fç  mit  en  fantaifie 
De  lui  remplir  Tefprit  de  fa  philofophic. 
Sur  de  certains  difcours  Ta  rendu  fi  profond , 
Que,  tout  grand  que  }€  fuis,  (ouvent  if  me  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'eft  encor  qu'enfance. 
Et  fon  fait  eft  mclé  de  beaucoup  d'innocence^. 

D  A  P  H  N  É. 
Il  n'eft  point  tant  enfant, qu  a  le  voir  chaque  jour. 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà.d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'cft  offerte^ 
Où  j  ai  connu  qu  il  fuit  la  jeune  Mélicertc. 

E  R  o  X  E  K  £• 
Bs  pourroient  bien  s'aimer,  &  je  vois. . . 

H  iv 
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LlCARSlS. 

Franc  abtis^ 
pour  çUc,  paflc  encore ,  clic  a  deux  ans  de  plus. 
Et  deux  ans ,  dans  fon  fcxe ,  eft  une  grande  avance^ 
Mais  pour  lui,  le  jeu  feul  l'occupe  tout,  \t  penfe. 
Et  les  petits  defîrs  de  fc  voir  ajufté 
Ainll  cjuc  les  bergers  de  haute  qualité* 

P  A  p  H  N  É, 

Enin ,  nous  dcHrons ,  par  le  ncpud  d']:]iy(^eBqc^ 
Attacher  (a  fortune  à  notre  deftinéc. 

E  R  O  X  E  N  E, 

lîous  voulons  lune  &  l'autre,  avec  pareille  ardeur  j^ 
I^ous  afifurcr  dç  loin  l'empire  de  Ton  cœur. 

L  I  c  A  R  s  I  s. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  no  fauroit  croire* 
Je  fuis  un  pauvre  pâtre  ;  &  ce  m'eft  trop  de  gloire 
Que  deux  Nymphes,  d'un  rang  Iç  plus  haut  du  pays^i 
Difputent  à  fe  faire  un  cpoux  de  n\oa  fil$. 
Puifqu'il  vous  plaît  qu'ainfi  la  choie  s  exécute ^^ 
Je  confens  que  fon  choix  règle  votre  difpute  y 
Et  celle  qu'à  l'écart  laiflera  cet  arrêt. 
Pourra ,  pour  fon  recours,  m  epoufer,  s'il  lui  plaît» 
C'eft  toujours  même  fang,  &prefqucmêmechofe. 
Mais  le  voici.  SouflFrez  qu'un  peu  je  le  dîfpofe  ; 
Jl  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchementj» 
Ë(  voilà  fçs  «Luoours  &;  fon  attachement. 
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^m 


S  C  E  N  E    V- 

EROXENE,  DAPHNÉ  &  LICARSIS  dans  le  fond 
du  Théâtre  jMlRTlL. 

MlRTIL  yîr  croyant  feulj  &  tenant  un  momton 
dans  une  cage. 

Innocente  petite  bctc, 
Qiii,  contre  ce  (jni  vous  arrête. 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux , 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte; 
Votre  deftîn  eft  glorieux , 
Je  vous  ai  pris  pour  Mclicertc; 

Elle  vous  baifera,  vous  prenant  dans  fa  main; 
Et  de  vous  mettrç  en  fon  fcin. 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Eft  il  un  fort  au  monde  &  pins  doux  &r  plus  bcaaî 
£t  qui  des  Rois,  hélas,  heureux  petit  moineau. 
Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LlCARSlS, 

Mirtîl ,  Mîrtil,  un  mot.  Laîffbns-tà  ces  joyaux, 
11  s'agit  d'autre  chofe  ici  que  de  moineaux.    . 
Ces  deux  Nymphes , Mîrtil ,  à  la  fois  te  prétendent. 
Et  tout  jeune,  déjà  pour  époux  tfi  demandent; 
Je  dois ,  par  un  hymen ,  t  engager  à  leurs  vœux, 
tf,  ç'e(t  toi  que  Ton  veut  qui  choiUflics  des  deux 
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ïiz  MÉLICERTE. 

M  I  R  T  I  L. 

Ces  Nymphes  ^ 

LiCAKSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choinrnoc. 
Vois  quel  eft  ton  bonheur,  &  bénis  la  fortune. 

M  I  K  T  I  L. 
Ce  choix  jqui  m'eft  offert ,  peat-il  m'ctrc  un  bonheur^ 
S'il  n'eft  aucunement  ibuhaité  de  mon  cœur  \ 

LiCARSIS. 

Enfin^  qu'on  le  reçoive  \  &  que ,  fans  fcconfondrc, 
A  l'honneur  qu'elles  font ,  on  fonge  à  bien  répondre. 

E  R  O  X  £  N  E. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous^ 
Deux  Nymphes ,  ô  Mirtil ,  viennent  s'offrir  à  vous  ; 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  cclofes, 
font  que  nous  renverfons  ici  l'ordre  des  cho(ès. 

D  A  F  H  N  £. 

Nous  vous  iaiflbns ,  Mirtil ,  pour  l'avis  le  meilleur , 
Confulter,  fur  ce  choix,  vos  yeux  &  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  fuffrages, 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages 

Mirtil. 
*  Ceft  me  faire  un  honneur  dont  1  éclat  me  furprend, 
Mais  cet  honneur  pouf  moi ,  je  l'avoue  ,eft  trop  grand 
A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppofe  5 
Pour  mériter  ce  fort ,  je  fuis  trop  peu  de  choies 
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Et  je  fèrois  fâché,  quels  qu'en  (oient  les  appas, 
Qu  on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  an  choix  tr\>pba$. 

E  R  O  X  E  N  Ê. 

Contentez  nos  defirs,  quoi  quon  en  puiflc  croire  i 
£t  ne  vous  chargez  point  du  foin  de  notre  gloird 

D  A  P  H  N  É. 
Non ,  ne  defcendez  point  dans  ces  humilité*,     * 
Et  laiffèz-nous  juger.  Ce  que  Vous  méritez, 

M  I  R  T  I  L. 

Le  choix  qui  m  eft  oflTcrt  s'oppofe  à  votre  attente. 
Et  peut  feul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choifîr  de  deux  grandes  beautés. 
Égales  en  naiflànce  &f  rares  qualités  ? 
Rejctei"  Tune  ôu  l'autre  eft  un  crime  cflFroyablc  ; 
Et  n'en  choiûr  aucune  eft  bien  plus  raifonnable. 

E  R  o  X  E  N  E. 

Mais,  en  fiiifant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 
Au  lieu  d'une,  Mirtil,  vous  en  outragez  deux. 

D  A  P  H  N  É. 
Puifque  nous  confentons  à  l'arrêt  qtfon  peut  rendre  ^ 
Ces  raifons  ne  font  rien  à  vouloir  s  en  défendre. 

M  I  R  T  I  L. 
Hc  bien»  fi  ces  raifons  ne  Vous  fatîsfont  pas, 
Cefic-ci  le  fera.  J'aime  d'autres  appas  j 
Et  je  fens  bien  qu'im  cœur ,  qu'un  bel  objet  engage, 
Eft  infbnfibîc  Bi  fourd  4  tout  autre  avantage. 
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LiCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'cft  ceci?  Qui  I  eût  pu  prcfumcr > 
Et  favcz-vous,  morveux,  ce  que  c  cft  que  d'aimer? 

M  1  R  T  I  L, 
Sans  favoir  ce  que  c  eft,  mon  cœur  a  fu  le  faire. 

LiCARSIS. 

Mai$  cet  amour  me  choque,  &  n  eft  pas  ncceflairei 

M  I  R  T  I  L. 
Vous  ne  deviez  donc  pas,  fi  cela  vous  déplaît, 
Me  faire  un  cœur  fenfible  &:  tendre  comme  il  ed 

LiCARSIS. 
Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéîflancc. 

M  I  R  T  I  L- 
Oui,  lorfque  d'obcir  il  eft  en  fa  puiflance. 

LiCARSIS. 

Mais  enfin,  fans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

M  I  R  T  I  L. 

Que  n'empêchiez- vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer  > 

LiCARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

M  I  R  T  I  L. 

La  dcfenfe,  j'ai  peur>  fera  trop  tard  venue. 

•  LiCARSIS. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  fupérîeurs? 

M  I  R  T  I  L. 
Les  Dieux ,  qui  font  bien  plus  ^  ne  forcent  point  lescceur 


Digitized  by  VjOOQIC 


L  I  C  A  R  s  I  s. 

Les  Dieux. ..  Paix,  petit  fot.  Cette  philofophic 
Me.*. 

D  A  p  H  N  É. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux ,  je  vous  prie. 

L  I  c  A  K  s  I  s* 

Non  :  je  veux  qu'il  fe  donne  à  Tune  pour  époux. 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 

Ahl  ah!  Je  vous  ferai  fentir  que  je  fuis  père. 

D  A  F  H  N  é. 

Traitons,  de  grâce ,  ici  les  chofes  fans  colère. 

£  R  O  X  E  N  £• 
Peut-on  (avoir  de  vous  cet  objet  fi  charmant. 
Dont  la  beauté,  Minil,  vous  a  fait  fon  amant? 

M  I  R  T  I  L. 
Mclicerte,  Madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

£  R  O  X  £  N  £. 

Vous  comparez,  Mirtil,  fes  qualités  aux  nôtres? 

D  A  P  H  N  i. 
Le  choix  d'elle  &  de  nous  ell  afièz  inégal. 

M  I  R  T  1  L. 
Nymphes ,  au  nom  des  Dieux ,  n'en  dites  point  de  mal  s 
Daignez  confi Jérçr ,  de  grâce ,  que  je  l'aime , 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  défordrc  extrême. 
Si  j outrage ,  en  laimanc  ,  vos  ccleftes  attraits , 
Elle  n  a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  > 
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Ccft  de  moi ,  s*il  vous  plaît , que  vient  toute  l'offenfê. 
Il  e(l  vrai,  d'elle  à  vous  je  fais  la  diâFcrence^ 
Mais  par  fa  deftinée  on  (e  trouve  enchaîné» 

'Ec  je  fens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  relpeâ.  Nymphes,  imaginable. 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  ame  eft  capable. 
Je  vois ,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  (àifir , 

.  Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  Ëiic  pas  plaifir. 
Si  vous  pariez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blefler  par  l'endroit  le  ^ijs  tendre} 
Et,  pour  me  dérober  à  de  fen^lablcs  coups. 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LlCAK$i& 

Mirtil ,  holà,  Mirtil  !  Veux-tu  revenir,  traître î 
Il  &itî  nuis  on  verra  qui  de  nous  eft  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  tranfports; 
Vous  Taurez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour  f  orp 


Fin  du  premier  AQe. 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
MÉLICERTE,  CORINE. 

MÉLICERTE. 

XjLh  !  Corine,  tu  viens  de  l'apprendre  de  SceUe» 
Et  c cil  de  Licarfis  qu'elle  tient  la  nouvelles 

C  O  R  I  N  E. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Mirtil  eft  orné , 
Omfu  toucher  d'amour  Eroxene  Se  Daphné^ 

C  o  R  I  N  £« 
Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  eft  fi  grande, 
Qu'enfemble  dles  en  ont  dé)à  fait  la  dennande } 
£t  que»  dans  ce  dcbac, elles  ont  fait  deflèin 
De  paflfer^  des  cette  heure ,  k  recevoir  fa  main? 
Ahi  que  tes  nnots  ont  peine  à  fortir  de  ta  bouche, 
£t  que  c'eft  foiblement  que  mon  fouci  te  touche. 

C  O  R  I  N  E. 

Mais  quoi?  que  voulez- vous?  C'eft-là  Ja  vérité. 
Et  vous  redites  tout^  comme  je  lai  conté. 
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U^  M  È  L  t  C  È  R  T  Ê. 

'  MÉLICERTE. 

1 

Mais  comment  LicarHs  reçoit- il  cette  affaire? 

C  O  R  I  N  E. 

Comme  un  honneur  Je  crois ,  qui  doicbeaucouplui  pb 

Meliceïltb* 

Et  ne  vois- tu  pas  bien ,  toi ,  qui  fais  mon  ardeur, 
Qu  avec  ces  mots,  hclas  î  tu  tne  perces  le  cœur? 

C  o  R  I  N  E. 

Comment? 

Melicertë. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  fort  implacable. 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  confidérable, 
Et  qa  a  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N  eft  ce  pas  une  idée  à  me  dél'efpérer? 

C  O  R  I  N  E. 

Mais  quoi!  Je  vous  réponds,  &disce  que  je  pcnfc. 

Melicerte. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indiflFércnce. 
Mais  dis,  quels  (èntimens  Mirtil  a-t-il  fait  voir? 

C  o  R  I  N  E. 
Je  ne  fais. 

MÉLICERTE. 

Et  c  eft-là  ce  qu'il  falloit  favoir , 
Cruelle. 

C  o  R I  N  E. 
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C  O  R  I  N  E. 

En  vérité,  je  ne  fais  comment  foire  ; 
Et ,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

C  cft  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvcmens 
D'un  cœur ,  hélas!  rempli  de  tendres  fentimens. 
Va-t-cn  :  laiflc-moi  feule ,  en  cette  folitude, 
Pafler  quelques  momens  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE    IL 

MÉLICERTE  fiuU. 

V  ous  le  voyez,moncœur,cequeccftqucd  aimer  ^ 
EtBclifeavoitfu  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère ,  avant  fa  deftinée , 
Me  difoit  une  fois  fur  le  bord  du  Pénée  : 
Ma  fille  jjônge  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
Se  préfente  toujours  entouré  de  douceurs. 
D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  chofes  agréables  ; 
Mais  U  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 
^^ifitu  veux  paffer  tes  jours  dans  quelque  paix  j 
Toujours  j  comme  d*un  malj  défends- toi  defes  traits. 
De  CCS  leçons ,  mon  coeur ,  je  m  etois  fou  venue  \ 
Et  quand  Mirtil  venoit  à  s'oflFrir  à  ma  vue, 
Qu*il  jouoit  avec  moi ,  qu'il  me  rendoit  des  foins , 
Je  vous  difois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Tome  IF.         I 
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Vous  ne  me  crûtes.pointi  &  votre  complaifancc 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ce  naiffant  amour  qui  flattoit  vos  dcfirs , 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  &  que  plaifirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  difgracc , 
Donc,  en  ce  trifte  jour ,  le  deftin  vous  menace. 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 
Ah ,  mon  cœur  !  ah ,  mon  cœur  !  je  vouslavois  bien  dit. 
Mais  tenons ,  s'il  fe  peut ,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 


SCÈNE    III. 
MIRTIL,  MÈLICERTE. 

M  I  R  T  I  L. 

J'ai  fait  tantôt , charmante Mélicerte , 
Un  petit  prifonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C  eft  un  jeune  moineau ,  qu'avec  un  foin  extrême , 
Je  veux,  pour  vous  TofFrir,  apprivoifer  moi-même. 
Le  préfent  n  eft  pas  grand  \  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  fur  les  volontés. 
C  eft  le  cœur  qui  fait  tout  ;  &  jamais  la  richcflc 
Des  préfens  que. . .  Mais ,  ciel  !  d'où  vient  cette  trifteflc 
Qu'avez- vous ,  Mélicerte ,  &quel  fombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
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Vous  ne  répondez  point!  Et  ce  morne  (ilence 
Redouble  encor  ma  peine  &  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  reilèntez-vous  les  coups  ? 
Qu'eft-cedonc  ? 

MÉLICERTE. 

Cen'eftrien. 

M  I  R  T  I  L. 

Ce  n  eft  rien ,  dites-vous  ? 

Et  jcvois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cclas'accordc-t  il ,  Beauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  fecret  dont  je  meurs , 
Et  m'expliquez ,  hélas  !  ce  que  difeut  ces  pleurs. 

MÉLICERTE. 

Rien  ne  me  ferviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

M  I  R  T  I  L. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ? 
EtneblelTez  vous  pas  notre  amour  aujourd'hui  y 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  1  ardeur  qui  m'infpire. 

MÉLICERTE. 

Hc  bien  !  Mirtil ,  hé  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire. 
J  a  fu  que ,  par  uq  choix  plein  de  gloire  pour  vous^ 
Eroxene  &  Daphné  vous  veulent  pour  époux  \ 
Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foîblcflc , 
De  n'avoir  pu ,  Mirtil ,  le  favoir  fans  trifteflc , 
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Sans  accuferdu  Sort  la  rigoureufe  loi , 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  moL 

M  I  R  T  I  L. 

Et  vous  pouvez  la  voir,  cette  ki^ufte  trifteflè? 
Vous  pouvez  foupçonner  mon  amour  de  foibicflc? 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  fi  doux. 
Je  puilTe  être  jamais  à  quelqu  autre  qu'à  vous? 
Que  je  puiffc  accepter  une  autre  main  oflfèrteî 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait ,  cruelle  Mélicertc , 
Pour  traiter  ma  tendreflc  avec  tant  de  rigueur , 
Et  faire  un  jugement  fi  mauvais  de  mon  cœur  ? 
Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  fuis  bien  malheureux  de  fouflFrir  cette  atteinte) 
Et  que  me  fert  d'aimer ,  comme  je  fais ,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  fi  prête  à  ne  le  croire  pas  ? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrois  moins ,  Mirtil ,  redouter  ces  rivales , 
Si  les  chofes  étoicnt  de  part  Se  d'autre  égales } 
Et,  dans  un  rang  pareil ,  j'oferois  efpérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer  ; 
Mais  l'inégalité  de  bien  &  de  naiflfance , 
Qui  peut ,  d'elles  à  moi ,  faire  la  difierence . .  • 

Mirtil. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  pas  à  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
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Je  vous  aime  r  il  fufBt  ;  &  dans  votre  pcrfonne. 

Je  vois  rang ,  biens,  tréfors ,  États ,  fccptrc ,  couronne  î 

Et  des  Rois  les  plus  grands  m  offrît-on  le  pouvoir. 

Je  n  y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

Ceft  une  vérité  toute  fincérc  &  pure  j 

Et  pouvoir  en  douter  eft  me  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois ,  Mirtil ,  puifquc  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  font  point  ébranlés. 
Et  que,  bien  qu  elles  foient  nobles,  riches  &  belles, 
Votre  cœur  m'aime  aflcz  pour  me  mieux  aimer  qu  cllesi 
Mais  ce  n  eft  pas  l'amour  dont  vousfuivrez  la  voix: 
Votre  père ,  Mirtil ,  réglera  votre  choix  ; 
Et,  dcmêmc  qu'à  vous ,  je  ne  lui  fuis  pas  chère  , 
Pour  préférer  à  tout  une  fimplc  bergère. 

Mirtil. 

Non ,  chère  Mélicertc  ,  il  n  eft  père  ni  Dieux 
Qui  me  puiflcnt  forcer  à  quitter  vos  beaux  ycuxv 
Ec  toujours  de  mes  vœux.  Reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah  !  Mirtil ,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  préfenter  un  efpoir  à  mon  cœur , 
Qu'il  rccevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur , 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  pallc. 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  difgrace. 

liij 
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M  I  R  T  I  L. 

Quoi!  faut-il  des  fermens  appeler  le  Iccours , 
Lorfque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  connoiflèz  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Hé  bien  !  puifqu'il  le  faut ,  je  jure  par  les  Dieux  , 
Et ,  fi  ce  n'eft  aflez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  ; 
Et  foufFrcz  que  ma  bouche ,  avec  raviflèmcnt , 
Sur  cette  belle  main  en  figne  le  ferment. 

MiLICERTE. 

Ah  !  Mirtil ,  levez-vous ,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

M  I  R  T  I  L. 
Eftilrien ..  Mais  )ô  ciel  ^  on  vient  troubler  ma  joie  l 

SCÈNE    IV. 
LICARSIS,  MIRTIL,  MÉLICERTE, 

L  I  C  A  RS  I  s. 

x^E  VOUS  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICERTE^  part. 

Quel  fort  fâcheux! 

LiCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
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Pcfte!  mon  petit-fils ,  que  vous  avez  lair  tendre , 
Et  qu'en  maîcre  déîà  vous  favez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a  t-il ,  ce  Savant  qu'Athènes  exila , 
Dans  fa  philofopie  appris  ces  chofes-là  ? 
Et  vous,  qui  lui  donnez  de  fi  douce  manière 
Votre  main  à  bail'er,  la  gentille  bergère , 
Lhonneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainfi  les  jeunes  cœurs  ? 

M  I  K  T  I  L. 
Ah!  quittez  de  ces  mots  loutrageante  baflefle , 
Et  ne  m  accablez  point  d'un  difcours  qui  la  blefle. 

LlCARSlS. 
Je  veux  lui  parler ,  moi.  Toutes  ces  amitiés .  •  ; 

M  I  R  T  I  L. 

Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  refpeA  pour  vous  la  naillànce  m'engage; 
Mais  je  faurai ,  fur  moi ,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'attefte  le  Ciel  que  fi,  contre  mes  vœux  , 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux  , 
Je  vais,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  juftice , 
Aumilieude  mon  fein  vous  chercher  un  fupplicc  ; 
Et ,  par  mon  fang  verfé ,  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  défaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamme^ 
Etquemon  deflèin  foit  de  féduirc  fon  ame. 
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S'il  s'attacheà  me  voir ,  &  me  veut  qoelquebien , 
C'eft  de  fon  mouvement:  je  ne  l'y  forceen  rien. 
Cen^eftpasque  mon  cœur  veuille  ici  fe  défendre 
De  répondre  à  tes  vœux  d'une  ardeur  aflcz  tendre, 
fe  l'aime ,  je  l'avoue ,  autant  qu'on  puiflc  aimer. 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer. 
Et  pour  vous  arracher  toute  injulle  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  fa  préfencc , 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  refondrez. 
Et  nefouflFHr  Ces  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE    V. 

LICARSIS,  MIRTIL. 

M  I  R  T I  L. 

«E  BIEN  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et,  dans  ces  mots,  votre  amea  cequ'eUefouhaitc; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouiflcz. 
Que  vous  ferez  trompé  dans  ce  que  vous  penfez  ; 
Et  qu  avec  tous  vos  foins,  toute  votre  puirance  , 
Vous  ne  gagnerez  rien  fur  ma  perfévérance. 

LlCARSIS. 

Comment!  àquelorgueil.  fripon,  vous  vois-jcaller» 
Eft-cc  de  la  %on  que  l'on  me  doit  parler  ? 
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M  I  K  T  1  L, 

Oui,  j  ai  tort ,  il  cft  vrai  :  mon  tranfpdrt  n'cft  pas  fagc 
Pour  rentrer  au  devoir  ,  je  change  de  îangagc  i 
Et  je  vous  prie  ici  ',  mon  pcre ,  au  nom  des  Dieux, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 
De  ne  vous  point  fervir ,  dans  cette  conjonélurc. 
Des  fiers  droits  que  fu  r  moi  vous  donne  la  Nature- 
Ne  m'cmpoifonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  cd  un  préfcnt  que  j  ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  ferai-je  aujourd'hui  redevable. 
Si  vous  me  l'allez  rendre ,  hélas  !  infiipportable  ? 
Il  cft  ,  fans  Mélicertc ,  un  fupplicc  à  mes  yeux  ; 
Sans  fes  divins  appas ,  rien  ne  m  cft  précieux  : 
Ils  font  tout  mon  bonheur  &  toute  mon  envie  ; 
Et ,  fi  vous  me  Tôtcz,  vous  m  arrachez  la  vie. 

LiCARSiS^  pan. 

Aux  douleurs  de  fon  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  lauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quelamour,  quels  tranfports,  quels  dilcourspour  fon  âge! 
J'en  fuis  confus,  &  fens  que  cet  amour  m  engage. 

MlKTlL  fc  jetant  aux  genoux  de  Licarjîs. 

Voyez ,  me  voulez  vous  ordonner  de  mourir  ? 
Vous  n  avez  qu'à  parler  :  je  fuis  prêt  d'obéir, 

LiCARSISii  part. 
Je  n  y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes  , 
Et  fes  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 
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M  I  R  T  I  L. 

Que  fi,  dans  votre  cœur ,  un  reftc  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  dcftin  donner  quelque  pitié , 
Accordez  Mcliccrte  à  mon  ardente  envie, 
£t  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LlCAflSIS. 

Léve-toi. 

M  I  R  T  I  L. 

Serez-vous  fenfible  à  mes  (bupirs  ? 

L 1  c  A  R  s  I  s. 
Oui. 

M  I  R  T  I  L* 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  defirs? 

LiCARSIS. 

Oui. 

M  I  R  T  I  L. 

Vous  ferez  pour  moi  que  fon  oncle  l'oblige 
A  me  donner  fa  main  ? 

LiCARSIS. 

Oui.  Lcve-tbi,tedis.jc. 

M  I  R  T  I  L. 
O  pcre ,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été , 
Que  je  baife  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LiCARSIS. 

Ah!  que  pour  (es  enfans  un  père  a  de  foiblefle  ! 
Peut-on  rien  refufer  à  leurs  mots  de  tendrefle  ? 
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Et  ne  fe  ient-on  pas  certains  mouvemens  doux , 
Quand  on  vient  à  fonger  que  cela  fort  de  vous? 

Mi  rt  I  l. 

Me  tiendrcz-vous  au  moins  la  parole  avancée  î 

Ne changerez-vous  point,  dites  moi,  de  penfée^ 

L  I  C  A  R  S  I  s. 

Non. 

M  I  R  T  I  L. 

Me  permettez- vous  de  vous  dc(bbéir , 
Si  de  ces  (entimens  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LiCARSIS. 
Oui.  Ah  !  Nature ,  Nature, 
Jcm'en  vais  trouver  Mopfe ,  &  lui  faire  ouverture 
DcTamour  que  fa  nièce  &  toi  vous  vous  portez. 

M  I  R  T  I  L. 
Ah  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ! 

(feul.) 
Quelle  heureufe  nouvelle  à  dire  à  Mclicerte! 
Je  n  acccpterois  pas  une  couronne  offerte , 
Pour  le  plaifir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  fuccés  qui  la  doit  contenter. 
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SCENE      VI. 
ACANTE,TIRENE,MIRTIL. 

A  C  A  N  T  E. 

A  H  !  Mirtil,  vous  avez  du  Ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparc  des  matières  de  larmes  -y 
Et  leur  naifTant  éciat  »  fatal  à  nos  ardeurs , 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  coeurs. 

T  I  R  E  N  E. 

Peut-on  favoir,  Mirtil ,  vers  qui  de  ces  deux  Belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  cou  rent  les  nouvelles^ 
Et  fur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux  , 
Dont  fe  voit  foudroyé  tout  lefpoirde  nos  vœux  ? 

A  c  A  N  T  £• 

Ne  faites  point  languir  deux  amans  davantage , 
Et  nous  dites  quel  fort  votre  cœur  nous  partage. 

T  I  R  E  N  E. 

n  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatans. 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  traîner  fi  long-temps. 

Mirtil. 

Rendez ,  nobles  bergers ,  le  calme  à  votre  Sanune  > 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet,  mon  forteft  affez  doux» 
Pour  ne  pas  confentir  à  rien  prendre  fur  vous  ; 
Et  fi  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 
Vousn  aurez,  TunniFautre,  aucun  lieu  de  vous  plaind 
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A  C  A  N  T  £. 

Ab  !  Mirtil ,  fef)€uc-il  que  deux  trilles  amans.  • . 

T  1  R  E  N  £• 

ElVil  vrai  que  le  Ciel ,  (enfîble  à  nos  tourmens.^ 

Mirtil. 
Oui ,  content  de  mes  fers ,  comme  d'une  vidoire. 
Je  me  fuis  cxcufé  de  ce  choix  plein  de  gloire  i 
J'ai  de  nwn  père  encor  changé  les  volontés , 
Edai  fait  confentir  à  mes  félicités. 

A  c  A  N  T  E  lî  Tirenc. 
Ah!  que  cette  aventure  cft  un  charmant  miracle  » 
Et  qu  a  notre  pourfuite  elle  ôte  un  grand  obilaclc. 

T  I  R  E  N  E  à  Acante. 
Elle  peut  renvoyer  ces  Nymphes  à  nos  voeux  , 
Etnousdonner  moyen  d'être  contens  tous  deux. 


SCÈNE    VIL 
NICANDRE ,  MIRTIL,  ACANTE, TIRENE. 

NiCANDRE. 

u  AVEZ- V  OU  S  en  quel  lieu  Méliccrte  eft  cachée  î 

Mirtil. 
Comment? 

NiCANDRE. 

En  diligence  elle  cft  par-tout  cherchée. 
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M  I  R  T  I  L. 

Et  pourquoi? 

NiCANDRE. 
Nous  allons  perdre  cette  Beauté. 
Ceft  pour  elle  qu'ici  le  Roi  $  cft  tranfportc  ; 
Avec  un  grand  Seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

M  1  R  T  I  L. 
O  ciel!  Expliquez- moi  ce  difcours ,  je  vous  prie. 

N I  c  A  N  D  R  E. 
Ce  font  des  incidens  grands  &  myftérieux. 
Oui ,  le  Roi  vient  chercher  Mclicerte  en  ceslieux  ; 
Et  Ion  dit  qu'autrefois  feu  Bélife  fa  mère  , 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mop fe  étoit  le  frcrc.- 
Mais  je  me  fuis  chargé  de  la  chercher  par-tout  : 
Vous  faurez  tout  cela  tantôt ,  de  bout  en  bout. 

M I  R  T  I  L. 
Ah  !  Dieux,  quelle  rigueur.  Hé!  Nicandre,  Nicandrc. 

A  c  A  N  T  E. 
Suivons  auflî  fes  pas,  afin  de  tout  apprendre. 
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AVERTISSEMENT 
DEL' ÉDITEUR 

^VK    LA    PAStOkALÈ    C  O  M  I  Q  U  Ei_ 

C/ETTB  Paftorale  eft  dd  la  même  date  que  Mélucnt^ 
Elle  fie  aiiilî  partie  de  la  Fêc€  de  Sc-Germain  ^don^ 
elle  formoir  la  3*  Encrée  confacrée  à  Thalie*  Sans 
doute  Mélittrtc  fervit  à  TEncrce  d^Eucerpe ,  qui 
étoit  la  4*  de  ce  Ballet. 

Molière  fuppriitia  toutes  les  fcène^  parlée^  de 
fa  Paftorale ,  6c  nous  n'aurions  pas  plus  de  coniloif- 
fance  des  Vers  qu'il  fit  pour  LuUy  »  fi  la  partition  de 
ce  grand  Muficieil  ne  les  aVoit  mallieureufement 
confcrVcs* 

Notre  Auteur  n'avoic  pas  joué  un  râle  brillant 
dans  le  Ballet  des  Mufes^  te  c  eft  ce  qui  fit  prendre 
à  Benferade  des  tons  légers ,  qui  lui  déplurent  ;  on 
vena  ,  par  la  fuite ,  que  Molière  ,  qui  devoit  en 
toat  fervir  de  modèle  aux  Gens  de  Lettres  ^  leur 
apptit  comment  on  pouvoit  >  fans  haine ,  fans  fiel  9 
fans  calomnie,  fans  fureur  «  repouffer  une  injure* 
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ACTEURS  DE  tA  PJSTCtRALE. 

iftl  S,  bergère. 

LYCAS,  riche  pafteur,  amant  dlris. 

FIL  EN  E,  riche  pafteor,  amant  d'Iris. 

CORiDON, berger, confidcntde  Lycas,  amant 

d'Iris. 
UN  PASTRE,  ami  de  Filcne. 
liN  BERGER. 

ACTEURS    DU   SALlET. 

MAGICIENS,  danfans. 

MAGICIENS,  chàntans. 

DÉMONS,  danfans. 

PAYSANS. 

UNE  EGYPTIEN  E,  chantante &danfantc. 

ÉGYPTIENS,  danfam. 

La.  Scène  ejl  en  Thejfaiie,  dans  un  hameau  de  la  vallét 
de  Tempe. 
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SCÈNE    PRE  M..I  ÈRE. 
LYCAS.CORIDON. 


SCÈNE    II. 

LYCAS,  MAGICIENS  ,  chmtans  6f  danfans ^ 
DÉMONS. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BAtLET. 

[Dtux  Magiciens  commencent ^  en  danfaru ,  un  er.- 
chantement  pour  embelUr  Lycas  j  ils  frappent  la 
terre  avec  leurs  baguettes ^  &  en  font  fortir  Jtx 
Démons  ,  quife  joignent  à  eux.  Trois  Magiciens 
forcent  aufft  de  deffous  terre.  ) 

Trois  Magiciens  chantans. 

I^ÉESSE  des  appas , 
Nç  nous  refufe  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 

K  \] 
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Nous  c'en  prions  par  tes  rubans. 
Par  tes  boucles  de  diamans  , 
Ton  rouge ,  ta  poudre ,  tes  mouches , 
Ton  mafque,  ta  cocfFe&  tes  gants. 

Un   m  AGICIE.NyJx//. 

O  toi ,  qui  peut  rendre  agréables 
Les  vifages  les  plus  mal  faits» 
Répands ,  Vénus  ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  dofes  charitables 
Sur  ce  mufeau  tondu  tout  frais. 

Les  trois  Magiciens  chantans. 

Déeflè  des  appas  > 

Ne  nous  refufe  pas 
La  grâce  qu  implorent  nos  bouches. 
Nous  t*en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamans , 
Ton  rouge,  ta  poudre  ,  tes  mouches^ 
Ton  mafque,  ta  cocflFe  &  tes  gants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  Jix  Démons  danfans  habillent  Lycas  i^unt 
manière  ridicule  &  bigarre.  ) 

Les  trois  Magiciens   chantans. 

Ah  !  qu'il  cft  beau  > 
Le  Jouvenceau. 
Ah  !  qu'il  cft  beau ,  ah  !  qu'il  eft  beau , 
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Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui ,  les  plus  cruelles  . 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peâù. 
Ah!  qu'il  eft  beau, 
'  Le  Jouvenceau. 
Ah!  qu'il  eft  beau,  ah  !  qu'il  eft  beau. 
Ho ,  ho ,  ho ,  ho,  ho ,  ho ,  ho,  ho  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET.  . 

(Les  Magiciens  &  Us  Démons  continuent -leurs  dan^ 
fis  j  tandis  que  les  trois  Magiciens  chant  ans 
continuent  à  Je  moquer  de  LycaSé  )       - 

Lis  TROIS  Magiciens  chantans. 

Qu'ilcftjoli,  ' 

Gentil,  poli!  v 

Qu'il  eft  joli  !  Qu  il  eft  joli  ! 
Eft-il  des  yeux  qu'il  ne  raviflc  ?^ 
Il  paflc  en  beauté  feu  Narciflc , 
Qui  fut  un  blondin  accompli* 

Qu'il  eft  joli. 

Gentil ,  ptili  î 
Qu'il  eft  joli  !  Qu'il  eft  Joli  ! 
Hi, hi,  hi ,  hi , hi ,  hi  ,-hi ,  hi. 

{Lts  trois  Magiciens  chantdns  s'enfoncent  dans  la 
terre  j  &  les  Magiciens  danfans  dîjparoijfent.) 


K  iij 
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SCÈNE    I  I  L 
L  y  C  A  S,  F  i  L  E  N  ÎE. 

F  J  t  S  K  E  Jhni  voir  Lycàs ,  chante* 

Ir  AISSEZ,  chères  brebis, les herbcttèsnaiflàntcs, 
Ce^  prés  &ccçs  ruîflcaox  ont  de  quoi  voii^charmcr , 
Mai^ ,  fi  vous  defirez  vivre  toujours  contentes  » 
Petites  innocentes  ^ 
Gardeï^voûs  bien  d'aimer* 

l^Y.<:' A.Sfans'mirFilene.     . 

(  Ce  pa  (leur  voulant  faire  de^vers^poùr  fa^maitrejfe  ^ 
prononce  le  nom  d'Iris  a  ffii  haut  ^pour^que  Filenc 
l'entendci) 

F  i  L  ï  N  E  iè  Lycas. 

Eft-ce  toi  que  j  entends ,  téméraire?  Éft-ce  toi  ^ 
Qui  nommes  la  beaiitèqui  me  tient  fous  fa  loi  î 

L  Y  c  A  s. 

Oui ,  c  eft  moi  5  oui ,  c^eft  tooî. 
•    File  n  £• 
Ofcs-tu  bjicn  en,  aucune  façon. 
Proférer  ce  bçau  nom, 

L  y  c  A  St 
Hé ,  pourquoi  non?  Hé ,  pourquoi  non^ 
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F  I  L  E  N  E. 

Iris  charmç^mop  apç>i    -- 
Et  qiîi  pour  elle  àiirà  ' 
,Lç  fnoindfc  ;birîp  à^  ^^âoiîng , 
U  s  en  repentira, 

L  Y  C  A  fî. 

Je  me  moque  de  cela , '" 
Jcn^dfoquejdc.tefci.  ,• 

Je  t'étranglerai,  mangerai,.. 

Si  ru  nommes  jamais  ma  ,bêlle  ^ 

Ce  quc^eldisî  )c3e  îiîraîî   ''     - 

Je  t'étranglerai ,  mangcf ai,,  ^  ^   ^, 

Il  ftfffit^qtie  )  en  ai^urc  y 

Quand  les.Diçi^x  jsvçpér^içHt  ta  querelle , 

Je  t  étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  qorDfxnae»  jamais  tùx  bdic, 

LlTCk'S. 

Bagatelle  ^  bagatelle. 


S  C  E  (NvE  ■  ôliV. 
IRIS,'tYCAS. 


K  iV 
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S  ç  È  ;n  E   V. 

LYCASi  UN  PASTRE. 

VnPatr«apporteàL^c<fsunj:aHeldelapartdeFitene, 


5555 


S  C  Ê  K  E      VI; 
LYCAS,  CORipOI^, 


set  NE:   VII; 
Flt'E  NE,  t  YC  A  S, 

zlL^nêrE  >  nMJhearcax, 
Tournç ,  foyme  vifagç} 
Et  Voyons  qiii  des  deux 
Obtiendfa  l'avantage, 

t  Y  c  A  S, 
[lyccu  héJUe  àfe  battre.  )        ' 

F  I  I,  E  N  E. 

Ceft  par  trop  difcoarir, 
AUons,ilfiiuçiïjQ«rir, 
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SCÈNE    V  I  I  L 
ULENE,  LYCAS, PAYSANS. 

[Les Pay fans vienncni pour féparcr  FiUnc  &  Lycos.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  Pay  fans  prennent  querelle  ,  en  voulant  ft parer 
les  deux  Pajteurs  j  &  danfent  en  febaxtanu)    . 

mmÊÊtimmmtÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊmmmmÊÊiÊiÊmmmmÊÊÊÊmÊÊÊÊiÊimmmm^ 
»i  I  II       »'»i -  ■■■    ^  ■   ■       »  I  ■ 

SCÈNE    IX, 
CORÏDON ,  LYCAS ,  FILENE,  PAYSANS  . 

{Coridon  j  par  fis  di/cours  3  trouve  moyen  d'appaïfiti 
la  querelle  des  Payfiins.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Lu  Vayfitni  teconcUUs  danfint  enfimbUtu.  ) 

t.         ,     ,  I ,     ,         .gasqg 

.     S  C  EN  E    X.  .    ^^ 

CORIDON,  LYCÀS,  FILENE 

SCÈNE    XL 
IRIS,    CORIDON. 
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■  '  m 

«CÈNE    X  IL 
FILENE,  LYCAS,  IRIS,  GORIDON. 

(  Lycos  &  Filcnc  j  amans  de  la  Bergère  ^  la  prejfent 
de  décider  lequel  des  deux  aura  la  préférence.) 

F  I  L  E  N  E  <î  Iris. 

jS  '  atten  d  bz  pas  qu'ici  je  me  vantemoi-mcme» 
Pour  le  choix  que  vous  balancez; 
Vous  avez  des  yeux ,  je  vous  aime  , 
Ceft  voos  en  dîie  ^aflèz, 

(  Za  "Bergère  ddcide  en  faveur  de  Coridon^ 

J  ■  ■! 

SCÈNE    XIII. 

FI  L  E  N  E,  L  Y  C  A^l 

vprx  EN  E   chante. 

TEaèlas!  Pcur-ori  fcntir  de  plus  vives  Joulcurg 
Nous  proÊrer  un  fcrvilc.paftcurî 
a  ciel  l 
^  L  Y  C  A  S  chante. 

-6  fort! 
F  I  L  E  N  B. 

.  Quelle  Qg«c*l 
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I-  y  c  A  S. 

Quel  coup  !: 

Quoi ,  tant  de  pleurs  !  .    * 

Xycas. 

Tant  de  perfévéraoce  ! 
'F  I  L  E  N  Ê. 

Tant  de  langueur ,      ^ 

L  Y  c  A  s. 

Tm^  de  fouffiance  > 

FlLfU&i 

Tant  de  vœux, 

L  Y  c  A,  ^f 
Tant  de  foins  ^.[ 

FiLENE.     <     r 
Tant  d:'ardc^r,  •  - 

L  Y  c  A  s.  r 

Tantd'amonr^ 

•    :F  il'e  N  E. 

Avec  tant  de  mépris  font  t^dStés  en  ce  ^nr  ! 

Ah! cruelle. •  .    ...A 

L  Y  c  A& 
Cœur  dur.  .  i 

Tigreflc.  ^ 
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L  Y  c  A  s. 

Inexorable. 
Pile  N  E. 
Inhumaine. 

L  Y  c  A  s. 
Infcn/ible. 

Fi  LE  NI. 
Ingrate. 

L  Y  c  A  s. 

Impitoyable. 
«    '      '  Fï  L  EN  E. 

Tu  veux doné  nous  faire  moudra 
n  te  faut  contenter, 

L  YC  AS. 
H  te  feut  obéir. 
Fil  e  "Î^  E  tirant  fin  javelot. 
Mourons ,  Lycas. 

;    L  Y  c  Â  s  tirant  fin  javelot. 
,  Courons  »  Filena 
1,         Filene. 
Avec  ce  fer,  finiflbns  notre  peine* 

t  f  c  A  s. 

Pouflc. 

F  IL  e  ne. 
Ferme. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PASTORALE  COMIQUE.     157 
L  Y  c  A  s. 

Courage. 

F  I  L  JE  N  E.  -  ^ 

Allons  y  vas  le  premier. 

L  Y  c  A  s. 

Non  ^  ;e  vaix  marcher  le  dernier. 
F I  L  E  N  £• 
Puifquem^e  nialheur aujourd'hui  nous  aflemble^ 
Allons,  partons enfemble. 


SCENE    XIV. 

UN  BERGER,  LYC AS,  FI LENI, 

Le  Berger  chamt. 

Ah!  quelle  folie. 

De  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté , 
Dont  on  cft  rebuté  ! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable , 
Dont  le  cœur  nous  cft  favorable. 
Vouloir  perdre  la  clarté  i 

Mais  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté. 
Dont  on  eft  rebuté , 

Ah!  quelle  ^olie. 
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SCÊNEUÇRNIÈRE. 

UNE  ÉGY1>T1ENNE,   ÉGYPTIENS  danfans. 
L'Ég  Y  PTIE  NNE^ 

U'UN  pî^uvcç  coçur^ 
Soulagez. le  martyre» 

D'un  pauvre  cœur , 
Soulagez  la  douleiu:. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 
X         Je  vous  vois  rire 

Dç  ma  lapguçjir  ; 
Ah  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tanf  de  rigueur» 

D'un  pauvre  coîur. 
Soulagez  le^  martyre  i 

D'un  pauvre  cœur, 
SDuUgez  la  doulçur. 

SIXIÈMEET  DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  QALLET. 

Dou:[c  Égyptiens j  dont  quatre  jouemiU  la  guittare  ^ 
quatre  des  cajlagnfittes  y  quatre  des  gnacares  j 
danfent  avec  V Égyptienne^  auxchanfiis  qu'elle 
chante.  .,      . 
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L'  ÉG  YPTIENNE. 

Croyez-moi,  hâtons- nous  ,  ma  Sylvie, 
Ufonj  bien  des  momens  précieux  3 

Contentons  ici  notre  envie. 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie, 
Kous  ne  faurions ,  vous  &  moi,  faire  mieux* 

Quand  l'hiver  a  glacé  nosguérets. 
Le  printems  vient  reprendre  fa  place , 
£t  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  \ 
Mais,  helas!  quand  Tâge  nous  glace ^ 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu  à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  &  l'autre  emprcffJs; 
Du  plaifir  faifbns  notre  afiàire , 
Des  chagrins  fongeoos  à  nous  défaire , 
ir vient  un  tems  où  l'on  en  prend  aflez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guércts , 

Le  printems  vient  reprendre  fa  place  , 
Et  ramené  à  nos  champs  leurs  attraits  > 
Mais, hélas!  quand  l'âge  nous  glace ^ 
Nos  Ixaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

FIN. 
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Noms  de  ceux  qui  récitoiem  j  ckantôient  &  danfoïent 
dans  la  Paftorale. 

Iris  ,  Mademoifelle  de  Brie,  Lycas,  lefieur  Mo^ 
tare.  YïXznc  ^  le  Jiettr  EftivaL  Coridon ,  lejieurdt 
la  Grange.  Un  Berger,  lefieur  BlondeL  Un  Pâtre  ^ 
lefieur  de  Châteauneuf. 

Magiciens  danfans,  tesfieurs  la  Pierre  j  Favier* 
Magiciens  chantans, /^iT^tf/^rj/^  Gros,  Don  j  Gaye. 
Démons  danfans,  lesfieurs  Chicanneau y  Bônards 
Noblet  le  cadet  j  Arnaldj  May  eu.  Poignard, 

Payfans ,  lesfieurs  Dolivet,  Defonets,  du  Pron, 
la  Pierre  j  Mercier  ,  Pefan,  le  Roy. 

Égyptienne  danfante  &  chantante ,  lefieurNoblet 
Vaîné.  Égyptiens  danfans.  Quatre  jouant  de  la  g^iit- 
tare,  lesfieurs  Lully,  Beauchamps,  Chicanncauj 
f^aignart.  Quatre  jouant  des  caftagnettes ,  lesfieurs 
Favier  j  Bonard^,  Saint-André ,  Arnald»  Quatre 
jouant  des  gnacarcs  ',  lesfieurs  la  Marre  j  des  Airs 
fécond,  du  Feu  ,  Pefizn. 

I   Ce  mot  ne  fe  croate  qroibale  ,    inflniinent    fort 

point  dans  nos  Di£Honnai-  connu    chez    les    Anciens  , 

res ,  &  il  eft  purement  Itft-  &  fur  -  toat  parmi  ks  Hé- 

lien.  Guâccarao^Gnacckcra,  brcuz. 


LE  SICILIEN, 
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LE  SICILIEN, 

O  U 

L'AMOUR    PEINTRE, 

COMÉDÏM-BALLEt. 


totiu  îf^* 
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AVERTISSEMENT 

D  E,  L'É  D  I  T  E  U  R 
^ÛK  in  SiciLïEiJ^  ou  L* Amour  Pkii^TKt. 

Kt^ETTE  {Petite  Comédie  ^èncre^mèlée  de  quelques 
air$«  &  fttivie  d'une  danfe  de  Maures,  fut  jointe  au 
Ballet  des  Mufes^  qu'on  reprit  â  S.  Germain-en« 
La^e  au  mois  de  Janvier  1(^67;  Elle  ne  parut  fur  le 
Théâtre  du  Palais  Royal  que  le  10  Juin  fuivanc,  par 
rtndîfpoiition  de  Molière»  qiii  devoit  y  jouer  le  rôle 
de  £>•  Ptdfé.  Sa  poitrine  déjà  aHbiblie,  &  qui  dès- 
lors  àurotc  du  lui  faire  quitter  une  prdfefiion  trop 
pénible,  l'aVoit  contraint  à  fe  mettre  au  lait  poUr 
quejiques  mois.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Robinet,  dans.fa  Lettre  du  1 1  Juin  1^67,  lorfquen 
tendant  compte  du  Sicilien,  il  dit  de  l'Auteur  qui 
îe^atôiiroit  fur  le  théâtre  : 

Et  tut,  tftut  rajeuni  du  lait 

De  quilqu  autre  Infante  tTlnache^  , 

Qui  fi  couvre  de  peau  de  vache  ^ 

S'y' remontre' enfin  à  nos  yeux  i 

Plus  que  jamais  facétieux. 

Molière»  moiiis  fatisfait  que  perfonne,  des  deux 
Ouvrages  qu'il  avoir  joints  au  Ballet  des  Mu&s 
da  fieuc  de  Benferade»  dans  le  mois  de  Décembre 
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t*4  ArERTÎSSÊMENT 
précédent»  avoit  travaillé  à  réparer  fon  honnfcof 
■  dans  la  reprife  que  Louis  XIV  devoit  faire  de  ce 
fiallec  au  mois  de  Janvier.  Ce  fut  le  Sicilien  qu'il 
mit  à  la  place  de  Mélicerte  &  de  la  Pafiorale  Comi" 
^n^,  Ouvrages  qu'il  n  avoir  pu  terminer.  Se  dont 
ie  genre  infipide  &  froid,  en  général  «  n'étoir  pas 
fait  pour  lui. 

Le  Sicilien  y  dit  M.  de  Volnite^eft  la/iule petUe 
pièce  de  MoUire  oà  il  y  ait  de  la  grâce  à^  de  la  ga^ 
lanterie.  Ceft  auffi  le  premier  de  ces  Drames  ingé- 
nvçxxt  qu'a  multipliés  parmi  nous  M.  de  Saint  Foik> 
fc  dont  le  tableau  fait  le  mérite  principal.  Une  in- 
trigue vive  &  plaifame  offre ,  en  mcme-tems,  &  la 
jalou(!e  d'un  Italien ,  &  l'amour  induftrieux  d'un 
jeune  François,  qui  n'a  pu  fe  faire  encore  enrendre 
que  pat  des  regards.  Un  ftratagème  heureufement 
inventé ,  le  met  au)c  pieds  de  ce  qu'il  aime ,  en  pré' 
fence  du  jaloux,  &  la  rufe  adroite  de  fon  Valet  le 
rend  poflcflôar  de  la  belle  Ifidore. 

Le  fuccès  dit  Sicilien  ï  la  Cour  vengea  Moli^ 
des  airs  avantageux  qu'avoir  pris  Benferade  avec  lui 
depuis  la  Pafiorale  Comique^  Il  fe  permit  même 
dans  la  fuite  un  reffenciment  plus  direA  contre  cet 
orgueilleux  Pocte  de  Cour;  il  s'attacha  à  compofert 
dans  le  goût  de  ce  bel  efprit ,  des  Vers  à  la  louange 
du  Roi ,  qui  repréfentoit  Neptune  dans  les  Amans 
Magnifiques.  11  ne  mît  que  Louis  XIV  dans  fa 
confidence  y  &  Timitation  étoit  fi  fidèle  9  que  umr« 
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la  Cour  s'y  trompa,  &  en  £c  des  complimens  i 
Bcnferade,  qui  fe  défendit  peu  d'en  être  l'Auteur. 
Molière,  alors,  laifTa  tomber  le  mafque,  &  fit  con- 
venir aux  parttfans  enthoufiades  de  cet  Académi- 
cien ,  que  Ton  talent  >  fi  fingulièrement  prôné , 
n'étok  pas,  du  moins,  inimitable:  mais„  revenons 
au  Sicilien. 

Ménage  *  en  remarquant  avec  peu  de  jufieOe  que 
la  Profe  de  Molière  eft  ampoulée jfoeuquej  remplie 
ttexprejfftons  precieu/esj  &  toute  pleine  de  vers  ^ 
ajoute  que  V Amour  Peintre  eft  tijju  de  vers  non  ri^ 
mes  de  6  ^  de  ^^  ou  Je  j^  pieds.  Cette  aflTercion  fuf^ 
firoit  feule  pour  prouver  que  cet  Auteur  n'avoic 
zucun  goût,  &  qu'il  a  bien  mérité  d'être  le  Fadius 
des  Femmes  Savantes» 

Lorfqué  dans  la  fcène  i  (^S  par  erempîe ,  tout 
homme  raifonnable  Ut  ce  qaeD.^edreditàZaïdej 
Scceque  celle-ci  lui  répond,  il  n'y  voit  quuii 
dialogue  familier  &  facile,  &  ne  fonge  pasàbrifer 
ridiculement  les  phrafes  pour  y  voir  des  vers, 
comme  faifoit  Ménage,  apparemment ^  en  Hfanc 
de  la  manière  fuivante. 

De      P    B    D  R    la 

Vous  VLOVci  qu*k  mcfuivrcp 
Fous  ne  pouviej^j ornais 
Mieux  tomber  que  che^  mou 


^  Ménagûina»  Tom.  L  p.  ^. 


L  iij 
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Z    A    1    D    E. 

J(f  VOUS  fuis  oBUgêe 
Plus  qu'on  ne  fauroît  croire  , 
Mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile» 
Je  n  ai  garde  y  fans  lui»  deparokre  hfesyeua^^  &c. 

Voilà  bien  exaâemenc  la  Profe  de  Molière ,  & 
Von  ne  voit  pas  pourquoi  il  fe  feroic  ref^fé  de  dire 
fudi  naturellement  ce  qu'il  ayoic  à.  dire.  Il  falloir 
fivoir  quelque  intérêt  fecrçt  à  établir  que  des  lignes 
de  tant  de  fyllabes  font  des  vers  x  pour  faire  une 
pareille  remarque.  Ménage  en  aurpit  rougi,  s'il 
avoir  fu  qpe  ce  font  les  images ,  bien  plus  que  le 
compte  des  fyllabes,  qui  conftituent  la  poétie.  CeU 
xe^Temble  à  ce  qu'on  difoit  au  célèbre  Patru^ 
qu'on  rrouvoit  des  vers  dans  iV  profe  3  pvùfquil^ 
fivoit  écrit  : 

Sixihne  plaidoyer  pour  un  jeune  AUemand, 

Quant  au  reproche  général  que  fait  Ménage  à  k^ 
Profe  de  Molière,  il  eft  auflî  peu  fondé.  Ellç  a  quel- 
ques-uns des  défauts  du  tems,  mais  ^le  fera  tou- 
jours un  modèle  de  clarté,  de  précifion,  &  de  na- 
turel. JVbriï,  quelemème  Obfervateur  dit  ailleurs 
que  la  profe  de  Molière  valloit  beaucoup  mieux 
que  fes  vers.  De  ces  deux  aflfîrmations ,  il  devoir 
réfulter,  fans  doute,  que  Ménage  auront  donne  à 
^olicre  à^s  leçons  d'écrire,  tant  en  vers  qu*ea 
Hrçife,  ce  qui  éioir,  pour  Ménage,  utilç  i  prouver. 
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3  tr  R  LE  SICILIEN,  itf^ 
^leSkîlien^  comme  nous  Tavons  dit ,  étant  deC* 
Ôné  à  faire  partie  d'une  Fête  de  Louis  IClV,  Mo^ 
lière y  avoit  £ût  eijtret  des  fcènes  d^. chant  &  ua 
ballec  comique,  après  la  7«  fcène.  Il  termina  aufQ 
(et  ouvrage  par  on  ballet  général ,  piaifâmment  lié 
ilaâion.I^eRoi)  Madame^  MademoifelU  de  k^ 
Valière,  &  pluiîeurs  Seigneurs  de  la  Cour,  y  dau- 
sèrent.  La  Tragédie  de  ÊrUanniçus  n'avoir  poinf 
«ocore  paru  \  Se  Racine  n'avoi;  point  fait  entendra 
i  fou  maître  ces  Vtfts  f(il>limes  ^uî  lui  firent  abaur; 
donner  les  Ballecs  où  il  ainx>it  aie  œoosrçj:^ 

Jiritfif^cm  fot  ztpréfènt^  en  x .6^^ 


Lit 
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ACTEUR  S. 

ACTEURS   nE   lÂ  COMÉDIE^ 

DON  PEDREa  gentilhomme  Sicilien. 

ADRASTE,  gemillïonftme  François.,  atnank 
d'Ifîdore. 

ISIDORE,  Grecque,  efclave  de  Don  Pedcc, 

ZAIDE,  jeune  efclave. 

■VU  SÉNATEUR.  ^ 

JïALI ,  Turc ,  efclave  d'Adraftc» 

PEUX  LAQUAIS, 

ACTEURS    JPU  SALIET. 
MILICIENS. 
ESCLAVE  chantant. 
ESCLAVES  danfans. 
MAURES  Cf  MAURESQUES  danfan*. 


littjèène  tjt à  MejJpK^  iam  imtftuce  pubtiqwt. 
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LE    SICILIEN, 

O  U 

L'AMOUR   PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET^ 

$CÈNE    PREMIÈRE, 

HALI.MÙSICIENSL 

H  A  L I  aux  Mttficiens. 

V/  HUT.  N  avancez  pas  davantage,  &  demearcz 
clans  cet  endroits,  jufqu'à  ce  que  ;e  vous  appelle. 

»  - — I  I  — —  ■ 

SCÈNE     IL 

H  A  L  I  fcuU 

Il  fait  noîreotnmc  dans  un  four».  Le  cîds'cft  ha- 
billé ce  foir  en  Scaramouchc ,  &  je  ne  vois  pas  une 
^oile  ^ui  aïoncf  e  le  bouc  de  foo  nez.  Sotte  condU 
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lion  que  celle  tf  un  cfctave,  dcne  vivre  jamais povr 
fof ,  &  d'être  toujours  tout  entier  aux  paflSonsd'un 
maître,  de  n'être  réglé  que  par  fes  hameurs,&dc 
fe  voir  réduit  à  ftiirc  fes  propres  affaires  de  tous  les 
ibucis  qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  Élit  icicpou- 
fer  lès  inquiétudes i  &, parce quit  eft  amoureux ^^ 
il  faut  que,  nuit  &  jour,  je  n  aie  aucun  repos.  Mais 
voici  des  flambeaux,  ôf ,  fans  doute,  c'eft  lui. 

fc"^i»  J  II  .■!        ff     J,     »    .■■         H        ■■    '    '  I    "1  I  ■         ■>!    ■      l  II.  ■ 

SCÈNE  m. 

ATOASTE,  DEUX  LAQUAIS  ponam  chacm 
un  flambeau  J  HALL 

A  D  B.  A  S  T  £. 

Est-ce  toi ^  Hali? 

H    A    L   Ir 

Et  qui  pourroit-cc  être  que  moî ,  à  ces  heures  cfe 
nuk  »  Hors  vous  &  moi ,  Monficur ,  je  ne  crois  pas. 
^ue  pcrfonnç  s'avife  de  courir  maintenant  les  rues. 

A  P  R  A  s  T  £. 

Auffi  ne  crois  je  pasqu  onpuiflTe  voirpcrfbnneqni 
fente  dans  fon  coçur  la  peine  que  je  fens.  Car,  en* 
fin,  ce  n'eft  rien  d avoir  àcombaccre rindifierencc 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime,  on  a  toiw 
jours  au  moios  le  plaiiir  de  h  plante  &  de  la  U- 
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i)eFté  des  foupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune 
occafion  de  parler  à  ce  qubn  adore ,  ne  pouvoir 
favoir  d'une  bellç ,  filamour  qu  iorpirenc  (es  yeux, 
çft  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire  ^>c'eft  la  plnsfâ^ 
cheiife  y  à  mon  gré ,  de  toutes  les  inquiétudes  î  &ç 
çeft  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui  vdllc, 
avec  tant  de  fouci ,  fur  ma  charmante  Grecque^  8; 
ne  fait  pas  un  pas  fans  la  traîner  à  |cs  coçés. 

H  A  L  I, 

Mab  il  eft ,  eil  amour,  plufîeurs  façons  de  fe  par^ 
ler;  &  il  me  femble,  à  moi,  que  vos  yeux  &  ks 
fiens ,  depuis  prés  de  deux  mois,  fç  fon(  dit  bieq 
des  chofes. 

A  D  R  A  s  T  1. 

Il  eft  vrai  qu  elle  &  moi  foqvent  nous  nous  (bmmes 
parlé  des  yeux»  mais  comment  reconnoitre  que, 
chacun  de  notre  côté,  nous  ayons,  comme  'd 
faut,  expliqué  ce  langage?  Et  que  fais-je,  après 
tout,  (i  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards 
lui  difent ,  &  fi  les  fiens  me  difent  ce  que  je  crcMS 
par  fois  entendre  ?  ^ 

H  A  L  !• 

11  faut  chercherquelquemoyendefe  parler  dautro 

manière. 

A  D  R  A  S  T  Jt 

h-V^  là  tes  MufideQ$i 
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H  A  L  I. 

Oui 

A  D  R  A  s  T  £• 

Ïais-Ics  approcher.  Je  veux ,  jufqu'au  jour .  les  faire 
ici  chanter,  &  voir  filcur  mufique  n'obligera  point 
cette  belle  à  paroîcre  à  quelque  fenêtre. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

S  C  È  N  E    I  V. 

ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS 

H  A  L  I. 

Les  voici.  Que  chanteront-fls? 

A  D  R  A  s  T  B, 
Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

H  A  L  I* 
Il  faut  quils  diantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent 
laiure  jour» 

A  D  R  A  s  T  E. 
Non.  Ce  n'eft  pas  ce  qu'il  me  faut. 

H  A  L  I. 
Ah!  Monfîeur,  ceft  du  beau  bécare. 

A  D  R  A  s  T  E. 
Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécare? 


Digitized  by  VjOOQIC 


s  c  h  K  M    I  F.  173 

H  A  L  I. 

Monficur ,  je  tiens  pour  le  bécarc.  Vons  favez  qwc 
je  m'y  connois.  Le  bccare  me  charme  i  hors  du  bé- 
care,  point  de  falut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu 
ce  trio. 

A  D  R  A  s  T  E* 

Non.  Je  veux  quelque  chofe  de  tendre  &  de  paf- 
ûonné,  quelque  chofe  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

H  A  L  I. 

Je  vois  l)ien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il 
yamoj^en  de  nous  contenter  lun  &  1  autre.  Il 
faut  qu'ils  vous  chantent  une  certaine  fcéne  d'une 
petite  Comédie  que  je  leur  ai  vu  eflayer.  Ce  font 
deux  bergers^moureux,  tout  remplk  ddangueur , 
qui,  fur  bémol)  viennent  féparément  faire  leurs 
plaintes  dans  un  bois,  puis  fe  découvrent,  l'un  à 
l'autre ,  la  cruauté  de  leurs  maîtreflcsi  &  là-deflîis 
vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécare  admirable  » 
qui  fe  moque  de  leur  foiblefle. 

A  D  R  A  s  T  £. 

Ty  confens.  Voyons  ce  que  c'eft. 

H  A  L  I. 
Voici,  tout  jufte,  un  lieu  propre  à   fcrvir  de 
fcène  y  &  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la 
C«médie. 
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A  D  R  A  s  T  E. 

Kacc-toi  contre  ce  logis ,  afin  qu'au  moindre 
bruit  que  l'on  fera  dedans^  je  faflè  cacher  les  lu- 
Dtteres^ 
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FRAGMENT  DE  COMÉDIE^ 

Chaau  6  accompagné  par  Us  Muficicns 
qu^Hali  a  amenés. 

SCÈNE    PRE  MIÈRE. 

PHILENE,  TlRCll 

^REMXEK  Musicien  rcpréfcntaût  PhUcmi 

Sij  du  trijie  récit  de  fkôn  inquiétude  ^ 
Je  trouble  le  repos  de  yotre  Jiditude  ^ 

Rochers^  nefoye\  point  fâchés  ; 
Quand  vous /aure7[  l^ excès  de  mes  peines  Jecrettes  j 

Tout  rochers  que  vous  êtes  s 

Fous  en  Jèrci  touchési 

Deuxième.  Musicien  repréfentant  Tirdsi 

Les  oifeaux  réjouis  ^  dès  que  te  jour  s'avance  ^ 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vajîes  forêts  ; 

Et  moi  j  jy  recommence 
MisJbupirslànguiffanSj  &  mes  trifieS  regretSi 
Ah  !  mon  cher  Philene. 

P  H  I  L  E  N  E- 
Ah  !  mon  cher  Tircisi 

T  I  R  C  i  S* 
Que  je  fins  de  peine  i 
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P  H  I  L  E  N  E. 

Que  j'ai  dejbucu  t 

T  I  R  C  I  S. 

Toujours  Jburde  à  mes  vœux  efi  V ingrate  CtanènL 

P^  ILE  N  Ei 

Ctoris  n*a  points  pour  moij  des  regards  adoucis^ 

Tous     DEUX     ENSEMBLE* 

O  loi  trop  inhumaine  / 
Jlmouryfitu  ne  peux  les  contraindre  d*aimpr^ 
'Pourquoi  leur  laiffestu  le  pouvoir  de  charmer  f 


S  CÈÎ^  E    II 

PHILENE,    TITICIS,    UN    PASTRE. 

Troisième  Mûsiciêm  repréfentara  tmPàtrci 

^  A  UVRES  amans  ^  Quelle  erreur 

D^ adorer  des  inhumaines  ! 

Jamais  les  ornes  bien  faines 

Nejefayent  de  rigueur  i 

Et  les  faveurs  font  les  ckainei 

Qui  doivent  lier  un  cttur^ 

On  voit  cent  kellcs  ici  j 
jiuprès  de  qui  je  m'emprejfe  } 
A  leur  vouer  ma  tendrejjis 
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Je  mets  mon  plus  doux  fouci  i 
Maisj  lorfque  Von  ejl  tigrejfc  ^ 
Ma  foi  ^  je  fuis  tigre  aufju 
Phïlenè  et  Ti*.cis  ÊNSEMÈLE. 
Heureux^  hélas!  qui  peut  aimer  ah\fi^ 
H  A  L  I. 
Monficur,  ]t  Viens  d  ouir  quelque  bruit  au-dedan$* 

A  D  R  A  s  T.ç* 
Qu  on  fc  retire  vîte,  &q«'on  éteignclcs  flambeaux» 

SCÈNE    V. 

tX  PÊDRE>  ADRASTE,  HALI, 

D.  PEDREyonr^nr  de  fa  maifon  en  bonnet  denait  & 
en  robe  de  thambre^  àvét  une  épétfousfon  bras.  - 

Il  y  a  quelque  tems  que  j'entends  chanter  à  ma 
porte;  &  fans  doute  cela  ne  (e  fait  pas  pour  rien^ 
Il  faut  que  ^  dans  lobfcurité,  je  tâche  à  découvrir 
quelles  gens  ce  peuvent  être. 

A  D  R  A  s  T  £é 

Hall 

H  A  L  In 

Quoi) 

A  to  R  A  s  T  É» 

N*entcnd$-tu  j^lus  rien? 

torrU  IK  M 
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H  A  L  I. 

Non. 

(  D.  Pedre  ejl  derrière  eux  qui  les  écoute.  ) 
À  D  R  A  S  T  E, 
Quoi,  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  )C 
parle  un  nwmenc  à  cette  aimable  Grecque  \  &  ce 
jaloux  maudit ,  ce  tr^îtr^  de  "Sicilien ,  me  fermera 
toujours  tout  accès  auprès  d'cfle?  ' 

H  A  L  I. 
Je  voudrois,  de  bon  cœur,  que  le dîâMcreilt em- 
porte ,  pour  la  fatigue  qu'il  nousdonne,  le  fâcheux, 
le  bourreau  qu'il  eft.  Ahî  fi  nousle  tenions  ici,  que 
je  prcndrois  de  joie  à  venger,  fur  fon^os,  tons  les 
pas  inutiles  que  fa  jaloufieiious  fait  faire. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Si  faut  il  bien ,  pourtant ,  trouver  quelque  moyen, 
quelque  invention ,  quelque  rtffc,  pour  attraper 
notre  brutal.  J'y  ftris  trop -engagé  çoitr-cn  avoir  le 
démenti /&,  quandfy  devrois  employer.  • .  • 

H  A  L  1. 

Monfieur ,  je  ne  feis  pas  ce  quecda  veut  dire ,  mais 

la  porte  eft  ouverte*,  &,  fi  vous  voulez,  j'entrerai 

doucement,  pour  découvrir  <}  où  cela  vient. 

{D.  Pedre  fe  rairefurfa porte.) 

A  D  R  À  S  T  E. 

Oui  ^  fais  >  mais  fans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
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^  de  toi.  Plût  au  ciel,  que  ce  fût  la  diarmante 
Ilidore! 

Dt.  P  E  D  &  E  dormant  mfiuffiet  i,  HalU 
Qui  va-BLî 

H  A  L I  nndaru  k  foafflct  à  Z>.  Pcdn^ 

Ami. 

D.  P  E  D  R  E. 
HolàjFrancifque,  Dominique,  Simon,  Martin^' 
Pierre,  Thomas, Georges,  Charles,  Barthelemi^ 
Allons,  promptemcnt,  monipée,  ma  rondachc> 
ipabaipfewiKte,  ff>c$  pî(V>lea,  mes  mopCjuecons, 
ipes  fuÛis.  Vke,  dépêchez,  AJU0Q3 ,  icue ,  point  d* 
(]aartkr. 

S  C  È  N  E    V  L 
ADRASTE,   H  ALI. 

A  D  !L  A  6  T  E. 

JE  n'entends  remuer  perfoi^ac.  iUU ,  ^^ 

H  A  L  I  ca<ké  dans  un  coin* 
Monûeur. 

A  O  H  A  S  T  E. 

OÙ  donc  te  caches-tu? 

H  A  L  I. 

Ces  gens  font  •  ils  fortis  ? 

M  i> 
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A  D  R  À  s  T  E. 

Non.  Pcrfoftne  ne  bouge.  » 

H  A  L I  fortant  d'oà  il  ctoit  cachi,  * 

S'ils  vîennenc,  ils  feront  frottés» 

Ad  RAS.  TE. 

Qxioi,  tous  nos  foins  feront  donc  inutiles  !  Et  tou* 
jours  ce  fâcheux  jaloux  fe  moquera  de  nos  delleins^ 

H  A  n. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend, 
îî  ne  fera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adreflè  i 
ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obftacles, 
&  je  prétends  faire  éclater  les  taleos  que  j'ai  eusdu 
ciel. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Je  voudrois  feulement  que,  par  qûeïqiie  moyen, 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fut  aver- 
tie des  fentimens  qu  on  a  pour  elle,  &  favoir  les 
{lens  là-deflus.  Âpres,  on  peut  trouyef  facilement 
les  moyens.  •  •  . 

Hall 

Laiflez-moi  faire  feulement.  J'en  cflTayeraî  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chofe  enfin  nous 
pourra  réuffir.  Allons,  le  jour  paroît  ;  je  vais  cher- 
cher mes  gens,  &  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que' 
notre  jaloux  forte. 
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SCENE    VIL 

D.  PEDRE,  ISIDORE. 

I  S-I  b  O  R  E. 

JE  flc  fais  pas  quel  plaifîr  vous  prenez  à  me  ré« 
veiller  fi  matin.  Cçja  s  ajuftc  aflez  mal,  ce  nie  fem- 
ble,  au  defllèin  que  vous  avez  pris  de  me  faire  pein-^ 
drc  aufoUrd'hui ,  &  ce  n  cft  guèrcs  pour  avoir  le 
teint  frais  &ç  les  yeux  brillans^  que  fe  lever  ain(> 
dès  la  pointe  du  jour. 

D.  P  E  D  R  £• 

Tai  une  a£Faire  qui  m'oblige  à  fortir  à  l'heure  qu'il 
cft. 

Isidore. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez ,  eût  bien  pu  Ce  paflcr , 
je  crois,  de  ma  préfence;  &:  vous  pouviez,  fans 
vous  incommoder,  me  laiiièr  goûter  ks  douceurs 
du  ibmmeil  du  matin. 

D.    P  B  D  R  E. 

Oïd.  Mais  je  fuis  bien-aifè  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'efl  pas  mat  de  s'aflbrer  un  peu  contre 
lesfoiosdes  furveil&ns;  &  cette  fiuit  encore^  oa 
cil  veau  chanter  fous  nos  fençtres. 

M  ii7 
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Isidore. 
U  eft  vraL  Li  ihufique  en  itok  âclmlrable. 

D.    P  £  D  H  B. 
Cécoic  pour  vous  que  cela  fe  faifoic? 

Isidore. 
Je  le  veux  croire  ainO,  puifqtiê  vous  tne  té  ditci 

b.    P  E  D  R  E. 

Vous  fàvez  qui  étoit  celui  qui  donnoic  cette  (ai- 
xîàde? 

Isidore. 
Non  pas  >  mais,  qui  que  ce  puille  étre^  je  lui  fuis 
obligée. 

D.   P  E  D  IL  E* 
Obligée? 

Isidore. 
Sans  doute 9  pui(qu'il  cherche  à  me  diverttfi 

D.  P  E  D  R  ë. 
Vous  tmuvei  donc  bt)ïi  qu'il  vous  aime! 

I  s  I  D  o  R  64 
Fort  bon.  Cela  n  çft  januis  qu'obligeant. 

D.    P  E  D  R  E. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ccui  quiprchhefitce 
foin? 

1  i^  t  b  b  1  Ë. 
Aflurément* 
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D.  P  E  D  R  E. 

C  cft  dire  fort  net  fes  penfées.  ' 

Isidore. 

A  quoi  bon  de  diflîmuler»?  Quelque  mine  qu'on 
fàfTcy  on  eft  toujours  bien-aifc  d'ctre  aimée.  Ces 
hommages  à  nos  appas  i\ç  font  jamais  pour  nous 
déplaire.  Quoi  qu'on  en  puifle  dire ,  la  grande  ara- 
bidon  des  femmes  cft,  croyez- moi,  dmfpircr  de 
Tamour.  Tous  les  foins  qu  elles  prennent  ne  font 
que  pour  cela ,  &:  Ton  n  en  voit  point  de  fi  ficre, 
qui  ne  s'applaudiflfè  en  fon  cœur  des  conquêtes  que 
font  ks  yeux. 

D.   P  E  D  R  E. 

Mais,  fî  vous  prenez,  vous,  du  plaifir  à  yous  voir 
ainicc,  favez-vous  bien,  moi,  qui  vous  aime ,  que 
je  n'y  en  prends  nullement? 

Isidore. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  cela;  &,  fi  j'aimoîs  quel- 
qu'un, je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaifir,  que 
de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-r- il  rien  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choixquelon  fait? 
Et  n'cft-ce  pas  pour  s'applaudir  b,  que  ce  que  nous 
aimons  foit  trouvé  fort  aimable? 

D.   P  E  D  R  E. 

Chacun  aime  à  fa  guifb ,  &  ce  n'eft  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  fierai  fort  ravi  qu  oa  ne  vous  trouve  point 

Miv 
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fi  belle ,  &  vous  m  obligerez  de  n  affe<ftçr  point 
tant  d^  le  paroître.à  d'autres  yeux, 

I  s  I  D  O  K  B. 

Quoi!  jaloux  de  ces  çhofes-làî 

D.    P  E  D  R  E. 

Oui ,  jaloux  de  ces  cbofes-là  ;  mais  jaloux  comme 
lin  tigre,  &,  fi  vous  voulez,  comme  un  diable 
Mon  amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  dclicatcflc 
s*oflfcnfe  d'un  fouris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut 
arracher  ;&  tous  les  foins  qu'on  me  voit  prendre, 
ne  font  que  pour  fermer  tout  accès  aux  galau$,& 
m  aflurer  la  pofleflîon  d'un  cœur,  dont  je  ne  puis 
fouffrir  qu'on  mç  vole  la  moindre  cbo(ç, 

I  s  I  D  O  K  £• 

Certes,  voulez-vous  que  je  difç?  Vous  prenez  un 
mauvais  parti,  &c  la  pofïèffîon  4  un  cœur  eft  fort 
mal  aflurce,  lorfqu'on  prétçnd  Iç  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vous  l'avouç,  fi  j'étois  galant  d'une 
fçmmc  qui  fût  au  pouvoir  de  quelqu'un  ^  je  mettrois 
toute  mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  & 
J'obligerois  à  veiller  nuit  &  jour  celle  que  je  vou* 
drois  gagner.  C*eft  un  admirable  moyen  d'avancer 
fes  affaires ,  &  l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du 
chagrin  &  de  la  colère  que  donnent  à  rèfpritd  une 
fcTOmc  la  çontraintç  ôc  la  fervitudc 
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D.   P  E  D  R  E. 

Si  bien  donc  que  fi  quelqu'un  vous  en  contoiti  il 
vous  trouveroit  difpofée  à  recevoir  fes  vœux? 

Isidore. 
Je  ne  vous  dis  rien  là-deflTus*  Mais  les  femmes  enfin 
n  aiment  pas  qu'on  les  gêne;  &  c'eft  beaucoup  rit 
qiicr  que  de  leur  montrer  des  foupçons,  &  de  Ic$ 
tenir  renfermées. 

D.    P  E  D  R  E. 

Vous  reconnoiflèz  peu  ce  que  vous  me  dcvctî  &  U 
me  (èmble  qu'une  cfclave  que  ronaa£Franchie9& 
doDt  on  veut  faire  fa  femme. . . . 
Isidore. 
Quelle  obligation  vous  ai-je,  fi  vous  changez  nxMi 
efciavagé  en  un  autre  beaucoup  plus  rude;  fi  vous 
ncme  laiflez  jouir  d'aucune  liberté ,  &  nie  fatiguez^ 
comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 

D.    P  E  D  R  E. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d^amour. 

Isidore. 
Si  c'eft  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
haïr.    ■ 

D.  P  E  D  R  E. 
Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  dé(bbfi* 
géante;  &  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où 
vous  pouvez  ctre^  de  vous  ^trc  levée  matia. 
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SCÈNE     V  I  I  I.  ^ 

D.  PEDRE,  ISIDORE,  H  ALI,  kabiUé  en  Turc  y 
faïfant  plujicurs  révérences  à  /?.  Pedrc 

D.    P  £  D  H  E. 

JL  REVE  aux  cérémonies >  que  voulez-vous? 

H  A  L  lyj  mettant  entre  D.  Pedre  &  JJidore» 

{Ilfe  tourne  vers  IJiàort  j  à  chaque  parole  qu'il  Ht 
à  J5.  Pedre;  &  lui  fait  des  Jignts  pour  lui  faire 
connoLtre  le  dejfein  dejbn  maître,) 

Signor,  (avec  la  permiffion  de  la  Signore)  je  vous 
dirai  (  avec  la  permiflîoii  de  la  Signore  )  que  je 
viens  vous  trouver,  (avec  la  permiflion  de  la  Si- 
gnore) pour  vous  prier  (avec  la  permiffion  de  la 
Signore)  de  vouloir  bien  (avec la  permiffion  dcU 
Signore. . .  ) 

D.   Pedre. 
Avec  la  permiffion  de  la  Signore ,  paflcz  œi  peu  de 


ce  côté. 


(  D.  Pedre  Je  met  entre  Hali  &  JJîdorc. 
H  A  L  I. 

Signof,  je  fuis  un  virtuofc. 

D.    Pedre. 
Je  n'ai  rien  à  donner. 
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H  A  L  I. 

Ce  n*cft  pas  ce  que  je  demande.  Maïs,  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  mufiquc  &  dcdatlfc,  j'ai  inf- 
irme quelques  cfclaves  qui  voudroicnt  bien  trou- 
ver un  maître  qui  k  plût  à  ces  chofes  \  Se ,  comme 
je  fais  que  vous  êtes  une  perfonne  confidérablc ,  je 
voudrois  vous  prier  dé  les  voir  &  de  les  entendre, 
pour  les  acheter^  s'ik  vous  plaifcnt,  ou  pour  leur 
cnfcigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s*ca 
accommoder, 

Isidore. 
Ceft  une  chofe  à  voir  ,  &  cela  nous  divertira. 
Faites-les  nous  venir. 

H  A  L  I. 
Chala  bala. . .  Voici  une  chanfon  nouvelle ,  qui  cft 
du  ccrns.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

^  ^..«.  ^  ..^^ ■ .  *  .  — 

SCÈNE    IX. 

D.    PEDRE,    ISIDORE,    HALI, 
ESCLAVES    TURCS. 

Uk    Esclave  chantuntj  à  IJidare. 

JO'crN  cœur  ardent^  m  tous  ikux ^ 
Un  amant  fuit  une  hellt  ; 
Mais  d* un  jaloux  odieux  j 
La  vigilanct  tetmclU 
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Fait  qu'il  ne  peut  j  que  des  y  eu  x^ 
S'entretenir  avec  elle. 
EJi'il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  Bien  amoureux?. 

{à  D.  PedreJi 
Chiribirida  ouch  alla , 
Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara» 
Mi  fervir  à  ti, 
Sepagar  per  nû^ 
Farbonacouciua» 
Mi  levar  matina» 
Far  boUer  caldara^ 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  compranu 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danfe  des  Efclaves.) 

L*ESCLAVE.^  Ifidore. 

C'efi  unfupplicey  à  tous  coups  ^  ^ 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  j  Ji  d'un  ail  un  peu  doux  > 
La  belle  voit/on  martyre  j 
Et  conjènt  qu'aux  yeux  de  touSj 
Pour  fis  attraits  ilfoupire^    . 
Il  pourroit  bien-tôt  fi  rire 
De  tous  lesfiins  du  jaloux ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


{à  D.  Pcdre.) 
Chiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  Turca» 
Noa  aver  danara 
Ti  voler  cotnprara  ; 

Mifervir  àti. 

Se  pagar  per  mi. 
Far  bona  coucina  » 
Mi  levar  matina , 
Far  boUer  caldara^ 
Parlarajparlara» 
Ti  voler  çomprara. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET; 

{Les  efclaves  recommentent  leurs  danfes.) 

D.   P  B  O  K  £  chante. 

Saveil'VCuSj  mes  drôles^ 
Que  cette  xhanjbn 
Sent  j  pour  vos  épaules  ^ 
Les  coups  de  bâton  f 
Chiribirida  ouch  alla  , 
Mi  ti  non  comprara. 
Ma  ti  bafionara. 
Si,  fi  non  andara^ 
Andara,  andara> 
O  ti  baftonara« 

{à  Ifidore.) 
Oh>  oh,  quek  é^iUards!  Allons,  rentrons  ici. 
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}*ai  changé  de  penféc}  &  pois>  le  teins  fe  couvre 
un  peu. 

[à  Hali  qui  paroic  encore.) 
Ah!  fourbe,  que  je  vous  y  trouve. 

Hali. 

Hé  bien  oui,  mon  m^^îtrç  T^dore.  Il  n'a  point  de 
plus  grand  dcfîr  qub  de  lui  niontiFcr  ion  amour; 
&,  Il  elle  y  conlcnt»  il  la  prçndira  pour  femme. 

D^   P  E  D  H  B^ 

Oui^  oui,  je  la  lui  garde. 

Hali. 

Nous  l'aurons,  maigre  vous, 

D.   P  E  D  R.  g. 
Comment,  coouin? ... 

H  A  L  I. 

Nous  1  aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

D^  P  £  D  «:  £. 

Si  je  prcns 

Hali. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  fcn  ai  juré,  clic 
fera  à  nous. 

D.    P  E  D  R  E. 

9Lai(rc<^moi  faire,  je  t'attraperai  faos  couriiF. 
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H  A  L  I. 

Ccft  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  fera  notre 
femme ,  U  chofc  cft  réfolue. 

Il  faut  que  j  y  périflc ,  ou  que  j  en  vienne  à  bout. 


S  C  È  N  E    X. 
ADRASTE,  HALI,  deux  LAQUAIS. 

A  D  R  A  s  T  E. 

ÏÎÉ  BIEN,  HaH ,  nos  affaires  s'avancent  elles! 

H  A  L  I. 

Monficur,  j*ai  déjà  fait  quelque  petite  tentatives 
mais  je  •  •  • 

A  ©  R  A  s  T  E. 

Ne  te  mets  point  en  peine ,  j'ai  trouvé ,  par  hafard , 
tout  ce  que  je  vmtlois  \  ^  je  vais  |ouir  du  ixinheur 
de  voir,  chez  elle,  cette  belle.  Je  me  fuis  rencon- 
tré chez  le  peintre  Damon ,  qui  m'a  dit  qu'au  jour- 
d*hui,  il  venoit  faire  Je  portrait  de  cette  adorable 
pcrfonne;  &,  comme  il  cft,  depuis  loog  tcms, 
de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu  fcrvir  mes 
feux,  &  m'envoie  à  fa  place,  avec  un  petit  mot 
de  lettre  pour  me  faire  accepter.  Tu  fai^  que^  de 
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tout  tcms,  je  me  fuis  plu  à  la  peinture,  &c  qbéj 
par  fois,  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume 
de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme 
fâche  rien  faire  \  ainfî  j  autai  la  liberté  de  voir 
cette  belle  à  mon  ai(e.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
mon  jaloux  Fâcheux  ne  foit  toujours  prcfcnt,  & 
n  empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions 
avoir  cnfemble5&,  pour  te  dire  vrai,  jai,  par 
le  moyen  d'une  jeune  efclave,  uft  ftratagcme  prêt 
pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains  de  foa 
jaloux ,  fi  je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  Confentô. 

H  A  L  I* 

Laifl[èz-moi  faire ^  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
je  ne  ferve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand 

QlIC2rVOUS  } 

A  D  R  A  S  T  E. 
Tout  de  ce  pas,  ôc  j'ai  déjà  préparé  toutes  chofei* 

H  A  L  I. 
Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aufli« 

A  D  R  A  s  T  E  /euL 
Je  ne  veux  point  perdre  de  tems.  Holà.  Il  me  tarde 
que  je  ne  goûte  le  plailir  de  la  voir. 


«^ 


SCÈNE 
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SCÈNE    XI. 
DON  PEDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQtJAÏS. 

D.    P  £  D  H  £^ 

Que  cherchez*  VMS,  Cavalier,  dans  cette  mai* 

A  D  K  A  s  T  E. 

J'y  cherche  le  Seigneur  Don  Pedre%       *    * 

D.   P  £  D  R.  s. 
Vous  lavez  devant  vous. 

A  D  K  A  s  t  É* 

n  prendra,  s'il  lui  plaît ^  Li  peine  de  lire  cette 
kttre. 

D.    P  E  b  K  E. 

J^E  90US  envoie^  au  lieu  de  moi^  pour  It  pouràit 
que  vous  fave\  ^  <t  gentilhomme  François  j  qui, 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien 
Voulu  prendre  cefùin^  fur  la  propojition  que  je  lia 
en  ai  faite.  U  efi  ,  farts  contredit,  le  premier  homme 
iu  monde  pour  ces  fortes  d* ouvrages  ,  &  j'ai  cru  que 
je  ne  vouspouvois  rendre  unferviceplus  agréable  que 
de  vous  l'envoyer,  dans  le  dejfein  que  vous  ave\  d'avoir 
un  portrait  achevé  de  la  perfonne  que  vous  aime:(.  Gar^ 
de^-vous  bien  ^  fur-tout ,  de  lui  parler  éC aucune  recoin^. 
Tome  IV.         N 
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fêAfr^^CÀr  cUjl  un  hômmfqui  s'en  offerrfavn\& qtà 
ne  fait  les  chofa^  qi£e  pour  la  gùùrc  &  IfL  réputation^ 

SeigneurFrançoi$,ceft  une  grande  grâce  que  vous 
tttt  vdufez  Faifes  &- jo  vdiiiî  fuis  fort  obligée 

A'D'.'R  A  ^  T  È4 

Toute  man  aii6biQi0n.  eft  d^  rmdfO  ktsw  âul 

gens  de  nom  &  de  mérite. 

Je  vais  faire  venir  la  ptt(àt\ût  dont  il  i  agit- 

S  C  Ë  N  E    Xi  I. 
ISIDORE,  b.  pedrë,  adraste, 

'  DEUX    LAQUAIS. 

D.    Pedr  E  li  Ifidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Daiïion  nous  envoie, 
qui  k  veut  bien  donner  la  peine  d^  vous  peindre. 

(  à  Adrajle  qui  enibrc^e  ijîdore  en  lafaluant*  ) 
Holà,  Seigneur  François»  cette  façon  de  (àluer 
n'eft  peint dufage  en  ce  paj^s, 

A  D  H  A  S  T  E* 
C  cft  la  maniete  de  France. 

D.  P  E  D  a  E. 
Ia  manière  de  France  eft  bonne  pour  vos  feounes  » 
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EAais^  pour  les  nôctes,  9^^ff\  iKiipeutropPamiliére^ 

•  •     '       i  s  I  D  O  H  s* 

Je  reçois  cet  hoaneur  avecbcaûix^up  die  joie.  L  a- 
.Vg9««*e  Bftf /wprçnd  forti  ^,  poijr  dire  W  vrai,  ji 
ne  m  attendois  pas  d'avp^  qi^  JPeiotre  4  iUui|re« 

A  Q  ».  A  S  t  fe. 

Il  n'y  a  pêrfonne ,  fans  dasxs ,  qui  ne  tîbt  à  ))edAr 
çonp  die  gk^ro  dç  toucher  ^  un  tel  ouvrée.  Jcp'ai 
pas  grande  habileté  j  mais  Iç  fujct,  jci,  ne  fournit 
que  trop  de  lui-même,  &  il  y  a  moyen  de  fairf 
quelque  chofè  de  beau  fur  un  original  fait  comme 
celui-là. 

l  S  ï  î>  O  R  Ë. 
l'original  cft  pôu  de  chofc;  mais  radireAfèdut^ein^ 
trc  eu  faura  couvrir  les  défauts. 

A  D  K  A  S  T  E; 

Le  Peintre  n'y  en  voit  aucun  \  &  tout  ce  qu*il  foii- 
haitc,eft  dcn  pouvoir  repréfentcr  les  gracçs  aa^ 
veux  de  touc  le  monde,  auffigr^ndjes^qu'il les  peut 
voir. 

I  s  I  t)  o  IL  Ei 
Si  votre  pinteau  flatte  au  tant  que  vxxtre  îanguç,  voui 
aOez  faire  un  portrait  qui  ne  me  reflemblera  pas. 

A  D  R  ^  $  T  E» 

le cid,  qui  6t  l'original, nous  ôte  le  moyen  d'4A 
faire  un  portrait  qui  puiflè  flatter. 

Ni) 
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Isidore. 
Le  ciel  ^  quoi  que  vous  en  difiez ,  ne.  •• 

D.     P  E  D  R  E. 
Finiflbns  cela,  de  grâce.  Laiflbns  les  complimens^ 
&  fbngeons  au  portrait. 

A  D  R  A  s  T  £   aux  laquais. 
Allons,  apportez  tout. 
(  On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  IJldore.) 

Isidore  à  Mrafie. 
Où  voulez- vous  que  je  me  place? 

À.D  R  A  s  T  E. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  &  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  oom 
cherchons. 

Isidore   après  s*etre  ajjife. 
Suis  je  bien^ainfî? 

A  D  R  A  s  T  E. 
Oui.  Levez- vous  un  peu ,  s'il  vous  plaît.  Un  peu 
plus  de  ce  coté-là.  Le  corps  tourné  ainfi.  La  tète  un 
peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  col  paroiflè.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  (  //  découvre  un  peu  plus  fa 
gorge.  )  Bon  là.  Un  peu  davantage  \  encore  tant  foit 
peu. 

D.   P  E  D  R  E  <è  Ifidore. 
n  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre>  ne  faunes- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut  \ 
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I  s  I  D  O  tl  E. 

Ce  (ont  ici  des  chofès  toutes  neuves  pour  md  \  6c 
tc&  à  Moniieuràtnemettre  de  la  fa^on  qu'il  veut. 

À  D  a  A  S  T  £   affïs. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  &  vous  vous  te- 
nez à  merveille.  (  Lafaifant  tourner  un  peu  devers  lui.  ) 
Comme  cela ,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  at- 
titudes qu  on  donne  auxperfbnnes  qu'on  peine 

D.  P  E  D  R  E. 

rortbieiu 

Ad  R  AST  £. 

Un  peu  phis  de  ce  côté.  Vos  yeUx  toujours  tournés 
vers  moi  »  je  vous  en  prie>  vos  regards  attaché&aux 
miens. 

Isidore. 

> 

Je  ne  fuis  pas  comme  ct$  femmes,  qui  veulent,  en 
fe  faifanc  peindre ,  des  portraits  qui  ne  font  point 
elles;  &  ne  (ont  point  fatisfaites  du  Peintre,  s\\  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  qu  elles  ne  (ont.  11  fau« 
droit,  pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  portrait 
pour  toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes 
chofes)  un  teint  tout  de  lys  &  de  rôles,  un  nez  bien 
fait,  une  petite  bouche,  &  de  grands  yeox  vi6> 
^  bien  fendus  ;  &  fur-tout  te  vîfage  pas  plus  gros  que 
le  poing,  Feuflent-clles  d'un  pied  de  large.  Pour 

Niij 
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nioi,  je  vous  demande  iin  portrak  qui  foit  moi  »  6s 
y  qui  n  pbligç  point  à  demander  qui  c  cfli.  . 

A  n  R  A  S  T  £• 
)1  feroit  mal^aifé  qu'on  demandât  cela  du  votre;  & 
vous  avez  des  traits  à  d\}A  fort  jteti  d^utrçs  reflènv- 
blent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  .&  de  charncieS)  £c  . 
qu  oq  court  rifquc  à  ies  peindre  1  . 

Le  mz  me  fenxble  an  peu  gros. 

Jailu,  je  ne  fatsovi,  qu'Apelle  peignit  antréfbk 
une  maîtreile  d' AlacEndr^'flnenferveilleufe  beau- 
téi  8ç qu'il  end.eviiUj^  la  peignant ,  fi  épcrduement 
amoureux,  quilfutprêsd  en perdrçlavie;  de  forte . 
quAlç^^andrè,  pargcncrofité,  lui  céda  1  objet  àet 

(àD.Pcdre^)  : 

fes  voçux,  Jepourrois  faire  ici cequApelle  fit  autre-. 
fôis5  mais  vous  neïeriçz  pas,  peut  être, te  q[uç fit 
Alexandre. 

[D^   Pedre  Jau  là  grimace.  )  ' 
ISIJDDUE  à  D.  Pe4ns^ 
Tout  oela  fènt  la  natioil;  &  tottjoiir&  Meffieurs  tes 
François  (Hi(  un  i^ads  de  galA,ncerie^qui  iie  r^aind 
par-tQtin 

A  B  *.  A  S  T  €. 
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vms  avet  Vefytk  tvop  :édbiçéy  pooriiie  pis  yoir  .4e 
quelle  fource  paccenc  les  qlioles  qu'on  vous  die. 
Oui,  quand  Alexandre  feroit  ici,  .^  que  ce  Cçroit 
votre  amant,  je  nepo\irçois  m'empcch'er  de  vous 
-dire,  q^ç  je  n'ai  r^eo  vurde  /fibcaM  que  çç  que  je 

vois  maintenant ,  &:  quç. . . 

•  -  •  -   •        1*  .^  .  . ,  ^ 

D,    P  E  D  R  E. 

Seigneur  François,  vo.us  ne  .devriez  pas,  ce  me 
fcmble,  tint  parler  i  cdi  vous  détourna:  de  votre 
ouvrage.  .      a  ., 

Mil  poitit  du  tout.  J'aiiwtijotirs  <;outattî€  de  pader 
'quiiid  je  p.cins ;  &  îleftl^cïbiri ,'  Àm\s cas  chofe , 
d'un pCfii'de coriVerfàtibn ,  potrr  réveiHer f çfprit , 
&  tenir  les  vifages  (biff  bl  gsaîtédiécefTaire  aux  per« 
fonnes  que  l'on  veut  peindre, 

S  ,C  Ê  N  E    X  I  I  L 

Mm.Vitik*itEi^Vg^y  O'  BEDRE,  AEIRASTE. 

ISIDORE. 

D..  PEda«.E. 

O  u  E  veut  dire  cet  hoîttine-làj  Et  qui  laiflc  mon- 
ter les  gens ,  fans  nous  cû  venir  avertir  '  i 

H  A  L  I  *i  V.  Pedre. 

J'entre  ici  librâmeat;^  osais,  .entre  cav^Llicrs»  tdtc 

Niv 
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liberté  eft  p^rmife.  Seigneur,  iuis-leconnudc  vous! 

D.  P  £  D  R  £. 

Non  ^  Seigneur. 

H  A  L  I. 

Jefuis  DonGiUesd'Âvalosi  &  miftoired'ETpagne 
vous  doit  avoir  inftrûic  de  mon  mérite. 

D.  P  E  D  R  £• 
Souhaitez- vous  quelque  chofe  do  moi? 

Hall 

Oui ,  un  confeil  fur  un  fait  d'honneur.  Je  fais  qu*ea 

ces  matières  il  eft  mat-aiie  de  trouver  ui>  cavalier 

|âus  confbmmé  que  vous;  mais  je  vou$  demande  j^ 

,  pour  graçe,  que  nous  nous  tirions  à  Técart. 

D.   P  £  P  R  E^ 
Nous  voilà  allez  loin^ 
AORASTEièJP.  Bcdre^  qui  Itfirprtnd  parlaat 

Bas  4  tjidorc. 
J*obfervois  de  près  la  couleur  de  fes  yeux. 
H  A  l,  I  tirant  Z>.  Pedrtj  paurtéloi^urd'JldralU 

Seigneur ,  j'ai  reçu  un  foiifilet.  Vbus  iàvez  ce  qu^eft 
un  foufflet,  lorfqu'il  fè  donne  à  main  ouverte»  fur 
le  beau  milieu  dç  la  joue.  J*ai  ce  (bufflet  fort  fur  le 
cœur;  &  je  fuis  dans  l'incertitude  >  fî,  pour  me 
venger  de  Taffront ,  je  dois  me  battre  avec  moa 
hommçi  ou  bien  le  fi^ire  aflà0încr« 
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D.    P  E  D  R  £. 

Aflaffincr ,  c'cftlcplussûr  &  le  plus  court  chemin^* 
Quel  eft  votre  ennemi  ? 

H  ALI. 

Parlons  bas ,  s'il  vous  plaît. 

(  Uali  tient  Don  Pcdre  ,  en  lui  parlant  ^  de  fa f  an  quil 

ne  peut  voir  Adrafie.  ) 
A  D  R  A  S"T  E  ^tfjc  genoux  d'ifidorcy  pcnimt  ^ 

Don  Pedre  &  Hali  parlent  bas  enfcmhle. 
Oui,  charmantelfidofc,  mes  regards  vouslcdîfeià: 
depuis  plus  de  dçux  mois ,  &  vous  les  avez  enten- 
dus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  Ton  peut  ai- 
mer, &  )c  n  ai  point  d'autre  pcnfée^  d'autre  but, 
dautre  paflîon,  que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

Isidore. 
Je  ne  fais  fi  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  pcrfiiadcz. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Mais,  vous  perfnadé-je,  jufqu  à  vous  infpîrcr  qucU 
que  peu  de  bonté  pour  moi  ? 

Isidore. 
Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

A  D  R  A  s  T  E. 
En  aurcz-vous  aflèz  pour  confentir,  belle  Ifidorc, 
au  deflein  que  je  vous  ai  dit  r 
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I  S  I  D  O  fl  £. 

'Je  ne  plus  encore  vous  le  dire. 

A  D  R  A  s  T  f . 

Qu'attendez- vous  pour  cela? 

Isidore. 
J!l  me  réibodre. 

A  D  R  A  s  T  £. 
Jibl  qtiand  on  aime  bien,  on  fe  ré(bat  bieatât. 

Isidore. 

Hé  bien ,  allez ,  oui ,  j'y  confens. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Maïs,  confentcz- vous ,  dites-moi ,  que  ce  (bit  des 
*ce  moment  mcmcî 

Isidore. 

Lorfqu  on  cft  une  fois  rcfohi  fur  la  chofe>  s'arrête- 
t^n  lur  le  tcms  ? 

D,  Pedke  À  HalL 
.Voilà  mon  fentimcnt,  &  je  vous  baife  les  maios. 

]^  A  L  I. 
Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  (bufflct, 
je  fuis  homme  auffî  de  confeil;  &  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

D.     P  E  D  R  E. 
Je  vous  kiflc  aller ,  fans  vous  recondui  re  ;  mais ,  en- 
tre cavaliers,  cette  ffberté  eft  pcrmifc. 
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Ad  K  AS  xi  là   Ifidore. 

Non,  il  ri  cft  rîcn  qui  pmfle  étfkcer  de  mott  oottrf 
les  tendres  témoignages. . .  ^ 

(à  D.  Pcdrc^  apptrcevam  Adrajle  qui  parte  de  pri^ 

àlfidérê.)  . 
Je  Tcgardois  <?e  périt  trcw  qtt'eïle^a  attcôtë  du  cr^en^ 
ton 5  &  je  croyois  d'abord ,  qucrcc  fût  une  tàchc^ 
Mais  c'eft  aâcz  podr  ùujoinrd'hm ,  nous  finirons  une 
(i  J3.  P^dirc  qsA  ineut  voir  ù  pénrait^)  '^ 
atitre  fois.  Non ,  ne  regardes  cien«ncore  ^faites  ftr** 

^    {à  Ifidone^) 
ttv  cela ,  je  vous  prie  ;  &  vous ,  ^.  vous  coûjinreds 
ne  vous  relâcher  point  ,.&  de  garder  un  efprit  gai , 
pour  le  deflein  que  j  ai  d'achever  notre  ouvrage^ 

Isidore. 

Je  conferverai  pour  cela  toute  la  gaîtc  qu'il  faut. 


& 


SCENE    XIV- 

D.    PEDRE,    ISIDORE, 

Isidore. 

Ou'en -dîtes- vous?  Ccgcntilhomtnenîcparoîtîe 
^lus  dvfldu  monde;  &:  Ton  doit  demeurer  d'accord 
qne  les  François  ont  quelque  ehofe  en  eux  de  poli  ^ 
^ç  gateit,  -que  n'ont  point  les  autres  nations. 
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D.    P  £  D  &  £. 

Oui  y  mais  ik  ont  cela  de  mauvais ,  qu'ils  s  eman» 
pentnnpeutrop^  &  s'attachent,  en  étourdis  »  àcoi> 
ter  des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

Isidore. 
Ceft  qu^its  àvent  qu'on  plaît  aux  Dames  par  ces 
cfaofes» 

D.   P  £  D  R  E. 

Oui  y  mats  s'ils  plaifent  aux  I>ames,  ils  déplaifent 
fort  aux  Meifieurs}  &  Ton  n'eft  point  bien  aifc  de 
voir,  fous  fa  mouftache*,  cajoler  hardiment  (a  femr 
BÔe  ou  fa  maîtreflè. 

Isidore» 
Ce  qulls  en  font  n  eft  que  par  jeu. 

S  C  È  N  E    X  V. 
2 AIDE,  DON  PEDRE,  ISIDORE- 

Z   A   1    D    E. 

Ah!  Seigneur  Cavalier,  (àuvez-moi,  s'il  vous 
plaît,  des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  fuis  pour* 
ïuivie.  Sa  jaloufie  eft  incroyable,  &  pafle,  dans  (es 
mouvemens,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  U  va 
jofqu'à  vouloir  que  je  fois  toujours  voilée  \  & ,  pour 
in  avoir  trouvée  le  vifage  un  peu  découvert  ^  il  a 
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mis  répcc  à  la  main ,  $c  m'a  réduite  à  me  jeter 
dicz  vous,  pour  vous  demander  votre  appui  contre 
fon  injuftice.  Mais,  je  le  vois  paroître.  De  grâce» 
Seigneur  Cavalier ,  fauvez-moi  de  fa  fureur. 

D.  PfDRE  à  Zàidc^  lui  montrant  Ifidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle^  &n'appréhendez  riea 

SCÈNE    XV  I. 
ADRASTE,    D.    P  E  D  R  E. 

D.    P  £  D  R.  £. 

Ju[  £  QU  oi ,  Seigneur ,  c'eft  vous  ?  Tant  de  jaloufîe 
pour  un  François  !  Je  penfois  qu'il  n  y  eût  que  nous 
qui  en  fiiifions  capables. 

A  D  R  A  s  T  E. 
Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les 
chofes  quib  font;  &,  quand  nous  nous  mêlons 
d*ccre  jaloux,  nous  le  fommes  vingt  fois  plus 
qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez 
vous  un  aflluré  refuge  î  mais  vous  êtes  trop  raifon* 
nable  pour  blâmer  mon  reHentimentLaifTez-moi^ 
je  vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

D.    P  E  D  R  E. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  Uoflfenfe  eft  trop  petite 
pour  un  courroux  fî  grand. 
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A  D  R  A  s  T  ï* 

la  grandeur  d\îne  tclîc  offénfc  n*eft  pas  dans  rirti*» 
portance  des  chofcs  que  Ton  fait.  Ette  eft  à  tranf- 
greflcr  les  ordres  qu*on  nous  donne;  &,  fur  dt 
pareilles  matières,  ce  qui  n'eft  qu*ûnc  bagatelle, 
dcvieat  fort  critmodi  lorfqu'il  eft  défendu. 

D.  P  E  D  R  E. 

De  îa  façon  qu^ellc  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  1 
fait  a  été  fans  deflleiu  ;  &  je  vouspiie  eùfin  de  vous 
remettre  bien  eufembl^. 

A  »  R  A  s  T  E* 
Hé  quoi  !  Vous  prenez  fon  parti,  vous  qui  ctçs  fî 
dêticic  fur  ces  fortes  de  diojes } 

D,  P  E  D  R  E* 
Oui,  je  prens  fon  parti  ;  &,  fi  vous  voulez  m  obli- 
ger, vous  oublierel  votre  colère ,  &  vous  vous 
fcconciiierez  tous  deux.  C'oft  une  grâce  que  i« 
vous  demande;  &  je  la  recevrai  comme  un  eflài 
de  1  aoûtiéque  je  veux  qui  foit  entre  nous. 

A  D  R  A  s  T  E* 
Il  ne  m'ell  p^s  permis,  à  ces  conditions,  de  vous 
tien  rcfufer.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


O 
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SCÈNEXVIL 

2AIDE,  DON  PEDRE,  ADRASTE 

dans  un  coin  du  théâtre* 

D.  PedKE  à  Zaïdc. 

JlXola  ,  venez.  Vous  n'avez  qu'à  n^c  fuîvrc ,  & 
j'ai  Fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  januismieu^c 
tomber  que  chez  moi. 

Z  A  I  D  E. 

Je  vous  fuis  obligée  plus  qu'on  ne  fauroîit  croire, 
mais  ie  m'en  vais  prendre  mon  voile  >  je  n'ai  garde, 
fans  lui ,  de  paroîcre  à  Tes  yeux. 

SCÈNE    XVIII. 

D.   PEDRE,  ADRASTE. 
D.  P  E  D  R  B. 

ï#  A  voici  qui  s'en  va  venir;  &  fon  ame,  je  voni 
afiitre,  a  paru  toute  réjouie  lorfquc  je  lui  ai  die 
que  j'avois  raccommodé  tout. 
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SCÈNE     XIX. 

l%\l>OViZ  fous  k  voile  de  Zatdc^  ADRAStEj 
D.  PEDRE. 

D.   P  E  D  IL  E  à  Airafie. 

Puisque  vous  m*avcz  bien  voulu  abandonner 
votre  reflènrimcnt,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je 
vous  fiiflc  toucher  dans  la  nuin  l'un  de  Tautre-,  & 
que  tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  Ta* 
mour  de  moi,  dans  une  parfaite  union  *^ 

A  D  R  A  s  T  E. 
Oui ,  je  vous  promets  que ,  pour  Tamour  de  votis, 
je  m'en  vais,  avec  elle ,  vivre  le  mieux  du  naondc. 

D.  PedrE. 
Vous  m'obligez  fcnfiblement,  &  j'en  garderai  la 
mémoire. 

A  D  R  A  S  r  E. 
Je  vous  donne  ma  parole.  Seigneur  Don  Pedrc, 
qu'à  votre  confidération,  je  m'en  vaislatraiicrdu 
mieux  qu'il  me  fera  poflible. 

D.    P  E  D  R  E. 

Ccft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  {feul  )  Il 
eft  bon  de  pacifier  &  d'adoucir  toujours  les  chofes. 
Holà,  Ifidore,  venez. 

SCÈNE 
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SCÈNE    XX. 
ZAIDE,    D.    PEDRE. 

D.  Pedre. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 
Z  A  I  D  E  fans  voilc^ 

Ce  que  cela  veut  dire  )  Qu'un  jaloux  eft  un  monftrc 
haï  dé  tout  le  monde ,  &  qu'il  n'y  a  pcrfonne  qui 
ne  foit  ravi  de  lui  nuii'e,  n'y  eût  il  point  d'autrô 
intérêt  ;  que  toutes  les  ferrufes  &  Its  vcrroux  du 
monde  ne  retiennent  point  les  perfbnnes  y  &c  qu6 
c  eft  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  Se 
par  la  complaifance»  qu  liidore  eft  entre  les  mains 
du  cavalier  qu  elle  aime  y  &c  que  vous  êtes  pris 
pour  dupe* 

D.  ï>  E  t)  k  È. 
Don  Pedf e  fouffrira  cette  injure  mortelle  !  Non  > 
non:  j'ai  trop  de  cœur ,  &  je  vais  demander  l'ap- 
pui de  la  Juftice  pouf  pouflcr  le  perfide  à  bout, 
Ceft  ici  le  logis  d'un  Sénateur.  Holà  "  ! 


Toms  IF. 
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SCÈNE    XXL 

UN  SÉNATEUR,  D.PEDRE. 

Le  Sénateur» 

Serviteur,  Seigneur  Don  Pedrc,  Que  voui 
venez  à  propos  ! 

D.   P  E  D  R  E. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu  on 
m'a  fkiu 

Le  Sénateur. 

J'ai  fait  une  mafcarade  la  plus  belle  du  monde* 

D.  P  E  D  R  E- 
Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

Le  Sénateur* 
Vous  n'avez ,  dans  votre  vie ,  jamais  rien  vu  de  fi 
beau. 

D.    P  E  D  R  E. 

Il  ma  enlevé  une  fille  que  j  avois  affiranchie. 

Le  Sénateur. 
Ce  font  gens  vêtus  en  Maures ,  qui  danlènt  admi- 
rablement. 

D.  P  e  D  R  E. 

Vous  voyez  fi  c'eft  une  injure  qui  fe  doive  foufirin 
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Le  Sékateur. 
Des  habits  merveilleux  &  qui  font  faits  c^rés. 

D.  Pedke. 
Jedemadde  f  appui  de  la  Juftice  contrecetteadton*^ 

Le  Sénateur. 
Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répétée 
pour  en  donner  le  divertiHement  au  peuple* 

D,   P  E  D  R  E. 

Comment  !  De  quoi  parlez-vous  là  î 

Le  Sénateur» 
Je  parle  de  ma  mafcarade. 

»     D.  P  E  D  R  E* 
Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

Le   Sénateur. 
Je  ne  veux  point ,  aujourd'hui ,  d'autres  afiaîrci 
que  de  plaifirs.  Allons,  Meffieurs,  venez.  Voyons 
fi  cela  ira  bien. 

D.    P  E  D  R  E- 
Lapefte  foit  du  fou,  avec  fa  mafcarade! 

Le  Sénateur- 
Diantre  foit  le  fâcheux,  avec  (on  afiaire  ! 

Oij 
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SCENE    DERNIERE. 

UN  SENATEUR ,  TROUPE  DE  DANSEURS^ 

ENTRÉE    DE    BALLET. 

(  Plujteurs  Danfeurs  j  vêtus  en  Maures  j  danferd 
devant  le  Sénateur  »  &JiniJfent  la  comédie.) 
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"Noms  des  perfonms  qui  ont  recité  ^  danjc  &  chanté 
dans  le  Sicilien  ^  Comédie-Ballet* 

Don  Pcdrc  y  lefiewr  Molière,  Adrafte,  lejieurde  la 
Grange.  Ifîdore,  Mademoifeile  de  Brie.  ZaïJe,  Ma» 
demoifelle  Molière.  Hali,  le  fieur  de  la  TorilUère. 
Un  Sénateur ,  le  fieur  du  Croify. 

Mufîciens  chantans,  les  fieur  s  Blondelj  Gaye  ^ 
Noblet.  Efclave  Turc  chantant ,  le  fieur  Gaye.  EC* 
claves  Turcs  danfans,  lesfieurs  le  Prêtre^  Chican» 
neau  ^  May  eu  ^  Pefan.  Maures  de  qualité,  LE  Roi, 
Monfieur  le  Grand  ^  les  Marquis  de  Fïlleroi  &  de 
Rajfan.  Maurefqucs  de  qualité,  MADAME,  Ma^ 
demoifelle  de  la  F'allièrej  Madame  de  Rochefort^  Ma-- 
demoifelle  de  Brancas.  Maures  nuds ,  Mejfieurs  Coc. 
quet  j  de  Souville  ^  les  fieurs  Beauchamp  j  Noblet^ 
Chicanneau ,  la  Pierre  j  Favier  ^  &  des  Airs-galand. 
Maures  à  czpot,  les  fieurs  la  Mare  j  du  Feuj  Arnald^ 
Fagnard^  Bonard. 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sua  LE  Sicilien  ,  ou  l'Amour  Peintre. 

Scène    septième. 

^»»  */aL  Quo/  ^0/2  itf  diffimuUr?  On  fupprîmeroît 
I»  aujourd'hui  le  i/d. 

^  »  ^r  n'c/l-cc  pas  pour  s'applaudir ^  pour  dire  » 
«•  ^r  /»'j^  a-t'il  pas  de  quoi  s* applaudir?  ne  fediroie 
»  pas  aujourd'hui* 

Scène     X  I  L 

^m  Je  croyoïs  d* abord  que  ce  fut  une  tache  ^  plu- 
f«  fleurs  auroient  voulu  que  c'etoit^  8c  ont  cru  que 
m  ce  fût  ne  pouvoir  fe  trouver  qu'après  une  ncga- 
p  Ûon.  /(?  ne  çroyois  pas  que  ce  fût  une  tache^  « 
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DE    L'ÉDITEUR 

SuK  LE  Sicilien  y  oul*  Amour  PEiNTRSm 

■  —     \  "         ■'* 

ScBNB    Seconde. 

t^i  nous  en  croyons  M*  Ménage»  cette  fcène com- 
mence par  fÎ3C  vers,  en  féparant  ainfice  que  die  Hali: 

Il  fait  ooir  comme  dans  un  foar. 
Le  Ciel  s'cft  habillé  ce  foiren  Scaramouche^ 

£t  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  Ton  nez* 
Sotte  condition  qae  celle  d'an  cfclave. 

De  ne  vivre  jamûs  pour  foi^  &c. 

Ceft comme  fî  nous  difionsque  norre  plusilluftre 
écrivain  en  profe ,  M.  de  Fénelon ,  s*e(l  permis  des 
vers  dans  fon  Telémaquey  lorfque  Calipfb  dit  aa, 
jeune  fils  d'UlifTe  »  dans  le  premier  liv. 

Repcfe^-vous  ;  vos  habits  font  mouilles  : 
Ut  fi  temps  que  vous  en  changiez. 

ScBNB      II   L 

*  Si  P amour  qu'infpirefes  yeux  ejl  pour  lui  plaire» 
Cerre  ellipfe  nepafTeroit  point  aujourd'hui»  &  l'on 
feroic  obligé  de  dire»  ejt  fait  pour  lui  plaire^  ou» 
efi  digne  de  lui  plaire^ 

O  iv 
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S    C   s   K    E      IV. 

S  Le  fragmexicde comédie  chantée,  qui  fuit  cette 
fcène,  fut  mis  en  mufique  par  Lully.  Molière  paya 
encore ,  dans  cette  occafion ,  le  tribut  de  fervitude 
de  la  poéHe  relativement  à  Part  du  chant.  Il  parla 
aux  rochers commttovis  les  rimeura  lyriques  j  il  leur 
êîxi  àt  n'être  pas  fâchés  y  &  qu'ils  feroient  touchés 
des  douleurs  de  Philène ,  &c.  Heureufement  ces  deux 
fcènes  font  courtes  ,  &  fe  fuppriment  aujourd'hui 
au  théâttQ^ 

L'efpèce  de  férénade  que  donne  Adrafte  à  la 
belle  liidore  »  prouve  que  la  fcène  eft  dans  la  rue  au 
commencement  de  la  pièce.  Les  flambeaux  éteints  , 
à  Tarrivéç  de  D.  Pcdre ,  donnent  lieu  à  une  fcène 
de  nuit  dans  laquelle  Molièie  fe  borne  à  une  feule 
plaiianterie  fupérieure  auic  lazzis  des  Italiens  en 
pareil  cas»  Don  Pedre  donne  un  fpufflet  à  Hali  en 
lui  demandant  qui  va  là  ?  Ami  >  lui  repond  le  valet 
en  lui  rendant  le  foufïlet  qu'il  a  reçu. 

S    c    1    N    E      V  I  I  I. 

4  Scène  de  traveftiffement  à  l'Italienne  de  la  part 
d'Hali  déguifé  en  Turc ,  moins  ncceffaire  à  Tintrigue 
qu'à  lobligation  de  ramener  des  danfes^des  chants  j^ 
ic  par  çopféquent  de  médiocres  paroles. 

Scène     IX, 

j.  Cefi  unfuppliçe  a  tous  coups  , 
Sous  ^i^i  ççt  amunt  <:tfirc,y  Açç« 
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Un/ùppiice  à  tous  coups.  Il  eft  difficile  de  re^ on- 
noîcre  Molière  à  ce  ftyle.  U  eft  vraifemblable  que 
Lulli  lui  propofoic  des  canevas  à  remplir. 

Scène  XI. 
'  C'eft  à  rimitacion  de  cette  fcène  charmante  , 
dont  on  ne  trouveroit  aucun  modèle  chez  lesÂnciens» 
que  nous  devons  nos  petites  comédies  dans  le  genre 
agréable  &  galant  ;  mais  celle-ci  a  fur  les  autres 
l'avantage  d'être  en  même- temps  une  fituation  très- 
comique  9  puifque  c'eft  le  jaloux  lui-même  qui  a 
préfenté  à  fa  chère  çfclave  le  faux  Peintre  qui  le 
trompe. 

Scène    XI  L 

7  Tout  ce  quilfouhaite  eft  d* en  pouvoir  reprcfenter 
Us  grâces  aujji  grandes  quilles  peut  voir.  On  ne  die 
point  de  grandes  grâces  lorfquelles  fignifient  des 
agrémens.  Le  mot  de  grandes  ne  peut  fe  joindre  à 
celui  de  grâces  que  lorfqu'elles  expriment  des  remeN 
ciemens.  Il  a  de  grandes  grâces  à  rendre  au  Ciel. 

Scène     XII  L 

8  II  femble  que  Molière ,  dans  cette  fcène  où 
Hali,  valet  d'Adrafte ,  cherche  à  occuper  D.  Pedre 
pour  lempêcher  d  entendre  ce  que  dit  le  faux  Pein- 
tre àlfîdore,  fe  foit  rappelé  la  fcène  <î«  du  3*  aûe 
4u  Médecin  malgré  luij  où  Sganarelîe  joue  à-peu- 
près  le  même  perfonnage  auprès  de  Gcronte  j  mais 
Molière  eft  toujours  étonnant,  foit  qu'il  imite  les 
Anciens  ^  foit  qu'il  s'imite  lui-même.  Son  génie  Se 
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fonatt  lui  fourniiTenc  des  reflburces  qui  ne  permet: 

cenc  pas  de  confondre  les  deux  objets. 

La  fcène  a  changé  de  lieu  fans  doute  dès-que  Id 
Peintre  Âdrafte  eft  venu  ;  & ,  en  effets  il  auroicécé 
contre  la  vraifemblance  que  D.  Pedre  eût  fait  pein- 
dre fon  efclave  fur  le  pas  de  fa  porte*  On  ne  fauroic 
douter  que  Molière  n  ait  ici  blefTé  la  règle  de  Tu- 
nité  de  lieu,  puifque  cette  fcène  commence  par  ces 
mots  :  Que  veut  dire  cet  homme^là?  &  qui  Utijfe  mon* 
ter  les  gens  fans  nous  en  venir  avertir?  Les  Adeurs, 
comme  on  le  voit  y  font  dans  un  appartement  élevé 
de  D.  Pedre. 

^  C'eft  de  cette  fcène  13  e,  plaifamment  imaginée 
pour  procurer  i  Adrafte  le  moment  de  prendre  fes 
mefures  avec  Uidore,  qu  eft  tirée  cette  phrafe  pro* 
verbiale  fi  fouvent  citée  :  ajfajjiner^  c*efi  le  plus  sûr. 

Un  des  auteurs  anonymes  des  queftions  fur  VEn- 
eyclopédie  j  au  mot  ajj'afflnat ,  dit  que  Molière  a 
rifqué  en  plaifantant  cette  maxime  >  mais  que  l'au- 
teur d*un  roman  de  nos  jours  dit  très-férieufement 
la  même  chofe>  &  qu'il  veut  que  fon  Gentilhomme 
Menuifier  ,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  fouf- 
fler ,  au-lieu  de  les  rendre  &  de  fe  battre ,  ajjajftnc 
prudemment  fon  homme. 

L'impreflion  de  ces  derniers  mots  »  en  lettres 
italiques ,  pourroit  faire  penfer  qu'ils  fe  trouvent 
dans  le  roman  philofophique  A* Emile;  mais ,  fi  Ion 
veut  recourir  au  tome  1  de  cet  ouvrage ,  pag.  31  j , 
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en  Terra  que  cette  imputation  eft  un  peu  gratuite 
pour  le  fens  littéral  \  que  le  mot  d  aiïaflinat ,  fi 
révoltant >  n'eft  point  prononcé;  &  que  Tauceur  fe 
contente  de  dire  qu'/V  ne  veut  pas  que  fon  éllvejt 
kéttte;  que  ceferoit  une  extravagance  ;  mais  qu'il  Ji 
doit  juflicej  &  qu'il  en  efi  le  feul  difpenfateur. 

Scène  XIX. 
'®  Un  voile  adroitement  fubftitué  trompe  ici  Don 
Pedre ,  comme  il  abufe  Sganarelle  au  dénouement 
de  V Ecole  des  Maris.  Le  fond  des  deux  fcènes  fem- 
ble  ,  au  premier  coup  -  d'œil ,  être  le  même  ;  mais 
Tinépuifable  Molière  en  a  fait  deux  fcènes  excel- 
lentes qui  fe  doivent  peu  de  chofe  Tune  à  l'autre. 

Scène  XX. 
"  Don  Pedre  à  qui  Ton  vient  d'enlever  fon  efclave 
avec  adrefle ,  crie  i  la  Juftice ,  il  court  à  la  porte 
d*un  Sénateur  j  il  le  voit ,  il  s'attache  à  fes  pas ,  & 
lui  demande  raifon  de  l'injure  qu'on  vient  de  lui 
faire:  mais  le  Sénateur  ne  parle  &  n'eft  occupé  que 
d'une  mafcarade  de  gens  vêtus  en  Maures  qui  dan- 
fent  admirablement  8c  qui  le  fuivent  ;  ce  qui  ter- 
mine la  pièce  par  un  ballet  &  par  un  nouveau  trait 
de  ridicule  lancé  fur  les  jolis  Sénateurs,  plus  occu- 
pés de  leurs  plaifirs  que  de  l'adminidration  des  loix  ^ 
&  par-lâ  (i  peu  reiTemblans  à  ceux  dont  Mézerai  fait 
un  (1  grand  éloge  fous  le  règne  de  Charles  VIII  »  & 
dont  il  dit  que  la  gravité  de  leur  profejjion  les  éloi- 
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gnou  des  vanucs  du  grand  monde  ^  du  luxe^  desjeux\ 
de  la  chajje  j  de  la  dan/e  »  &  quMs  trouvoient  leur 
flaifir  &  leur  gloire  à  exercer  dignement  leurs 
charges. 

La  fcène  eft  revenue  une  féconde  fois  â  la  porte 
de  Don  Pedre  ;  mais  ce  n*eft  pas  dans  de  pecicea 
pièces  que  Molière  crut  devoir  fe  piquer  de  l'obfer- 
vation  rigoureufe  de  la  moins  importance  des  trois 
unités  • 

NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

Te  me  fuis  élevé  dans  rAvcrtiiTemenc  fur  cette  Pièce ,  <e 
dans  une  Noce  fur  la  Sccne  le ,  concre  ce  qu'a  dit  Ménage  do 
grand  nombre  de  vers  dont  la  profe  de  cette  Pièce  eft  (èmée» 
&  qui  commence  à  ce  qu'il  die,  par  fiz  vers.  M.  d'Alemberc» 
i  l'avis  duquel  il  eft  (î  difficile  de  ne  pas  fe  rendre  «  croit  que 
l'opinion  de  Ménage  n*étoit  pas  fans  fondement  II  fê  peut  en 
effet  que  Molière  ait  d'abord  voulu  écrire  le  Sicilien  en  vers 
libres  ,  &  quVnfuice  il  l'ait  écrit  en  profe  \  ce  qui  auroit  laiflé 
«a  Dialogue  un  ton  plus  mefuré  \  mais  il  faut  obferver  qa*un 
des  inconvéniens  que  ceux  qui  ont  fait  un  grand  nombre  de 
vers  comiques  éprouvent  lorfqu'ils  veulent  écrire  en  profe  » 
cft  de  les  voir  naître  fous  leur  plume  fans  qu'ils  s'en  apperçoi-» 
▼cnt.  Ce  qui  peut  juftificr  Ménage ,  c'eft  qu'on  les  trouve  moins 
dans  la  profe  de  l'Avare  »  &  moins  encore  dans  celle  du  BottC'<» 
geois  Gentilhomme. 
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V  oici  une  Comédie  dont  on  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  qui  a  été   long-temps  perfécu^ 
tées  &  les   gens   qu'elle   joue   ont  bien  fait 
voir    qu  ils  étoient  plus   puiflans    en  France , 
que  tous  ceux  que  j'ai  joués   jufques-ici.  Les 
Marquis  ,  les  Précieufes ,  les   Cocus  ,   &    les 
Médecins  »  ont  fouffert  doucement  qu'on  les 
ait  repréfentés  s  &  ik  ont  fait  femblant  de  fe 
divertir»  avec  tout  le  monde,   des  peintures 
que  Ton  a  faites  d'eux  ;  mais  les  Hypocrites 
n  ont  point  entendu  raillerie  \  ils  fè  font  ef- 
farouchés d'abord,  &  ont  trouvé  étrange  que 
j'euSe  %la  hardiefle  de  jouer  leurs  grimaces  , 
&  de   vouloir   décrier    un  métier   dont  tant 
d'honnêtes   gens   le   mêlent.    Ceft   un    crime 
qu'ib  ne  lauroient   me  pardonner  ;  &  ils  fè 
font    tou$   armés    contre    ma    Comédie  avec 
une  fureur  épouvantable.   Ils  n'ont  eu    garde 
de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blefles  \  ib 
font  trop«  politiques  pour  cela ,  &  fàvent  trop 
bien   vivre  pour   découvrir  le  fond  de    leur 
ame.  Suivant  leur  louable  coutume  ,  ils  ont 
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couvert  leurs  intérêts  de  la  caufe  de  Dieu  ;  & 
le  Tartuffe  j  dans  leur  bouche  ^  cft  une  pièce 
qui  ofFenfe  la  pieté.  Elle  cft  ,  d  un  bout  à 
lautrc  >  pleine  d'abominations  ,  &  Ion  n y 
trouve  rien  qui  ne  mérite  le  fea  Toutes' les 
fyllabcs  en  font  impies  ,  les  geftes  mêmes  y 
font  criminels ,  &  le  moindre  coup-d  œil ,  le 
moindre  branlcment  de  tête ,  le  moindre  pas 
à  droite  ou  à  gauche ,  y  cachent  des  myftcres 
qu'ils  trouvent  moyen  d  cxphqucr  à  mon  dcfa- 
vantage.  J  ai  eu  beau  la  foumcttre  aux  lumié* 
res  de  mes  amis  ,  &:  à  la  cenfurc  de  tout  le 
monde:  les  corrodions  que  j'ai  pu  faire ,  le  juge- 
ment du  Roi  &  de  la  Reine  >  qui  1  ont  vue  ^ 
lapprobation  des  grands  Princes,  &c  de  Met* 
fleurs  les  Miniftres ,  qui  l'ont  honorée  publi- 
quement de  leur  préfcnce ,  le  témoignage  des 
gens  de  bien  qui  l'ont  trouvé  profitable ,  tout 
cela  n'a  de  rien  fervi.  Ils  n'en  veulent  point  dé- 
mordre 5  &  tous  les  jours  encore ,  ils  font  crier 
en  pubhc  des  zélés  indifcrets ,  qui  me  difent  des 
injures  pieufement,  &  me  damnent  par  charité. 
Je  me  foucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  dire  ,   n'étoit  l'artifice  qu'ils   ont  de 

me 
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fat  (sdvc  des  ennemis  que  je  refpede ,  &  de 
jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de 
bien ,  dont  ils  préviennent  la  bonne  -  foi  ;  & 
qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  iptc- 
rets  du  ciel,  font  faciles  à  recevoir  les  im- 
preffions  qu  on  veut  leur  donner.  Voilà  ce 
qui  m  oblige  à  me  défendre*  Ceft  aux  vrais 
dévots  que  je  veux  par -tout  me  juftifier  fut 
la  conduite  de  ma  Comédie;  &  je  les  cpn* 
jure,  de  tout  mon^cçeur,  de  ne  point  con- 
damner les  chofes  avant  que  de  les  voir,  de 
fc  dç^irô  de  toute  prévention ,  &  de  ne  point 
fervir  la  paflion  de  ceux  dont  les  grimaces  fe? 
déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne 
foi  ma  Comédie,  on  verra,  fans  doute,  que 
mes  intentions  y  font  par-tout  innocentes  ^ 
ic  qu  elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les 
chofes  que  Ion  doit  révérer;  que  je  l'ai  trai- 
tée avec  toutes  les  précautions  que  deman* 
doit  la  délicateffe  de  la  matière  ;  &  que  j'ai 
.mis  tout  l'art  &  tous  les  foins  qu'il  m'a  été 
poffible,  pour  bien  diftinguer  le  pcrfonnage 
.de  Thypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai 

Tome  JK       P 
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Wlîi^lôyé  pour  ccU  deux  afles  entiers  II  pré» 
jJarcrta  venue  de  mon  fccicrat.  fl  ne  tient  pas 
un  fèdl  moment  rAudîtcur  en  balance  }  on 
ïc  cônnoît  d'abôrJ  aux  marques  que  je  lui 
donné;  &  d'un  bout  à  Tautre  il  ne  dit  pas 
un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action  ,  qui  ne 
peigne  aux  Spe(âateufs  le  càradèrfe  d'un  mé- 
chant homme,  &  ne  fafle  étlat'er  eeîui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  bppôfe. 

Je  fais  bien  que,  pour  réponfc,  ces  MeflSeurs 
tâchent  d'infinucr  que  ce  n'cft  point  au  Théâtre 
à  parler  de  ces  matières;  mais  je  leur  demande» 
avec  leur  permiffion ,  fur  quoi  ils  Fondent  cette 
belle  maxime.  C'eft  une  propofkion  qu'ils  ne 
Font  que  fuppofcr ,  &  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune façon  ;  &:,  fans  doute,  il  ne  feroit  pas  dif- 
Ificile  de  leur  Faii-e  voir  que  la  Comédie,  chez 
les  Anciens ,  a  pris  fon  origine  de  la  religion ,  & 
faifoit  partie  de  leurs  myftcres;  que  les  Efpa- 
gnols,  nos  voifins ,  ne  cclcbrcnt  gucre  de  fête 
oii  là  Comédie  ne  foit  mêlée;  &  que,  même 
parrhi  nous,  elle  doit  fa  naiflance  aux  (oins  dune 
confrérie  à  qui  appartient  encore  aiijourd'hui 
Thôteldc  Bourgogne i  que  ceft  un  lieu  qui  fiit 
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éovlnt  pour  j  repréicnter  les  plus  imporcans 
myftères  de  notre  Foi>  qu'on  en  voie  encore  des 
Conoédies  imprimées  en  lettres  Gothiques,  fous 
ie  nom  d'uil  Doâ:eur  de  Sorbonnei  &(,  Tans  aller 
chercherai  loin,  que  Ton  a  joué,  de  notre  tems, 
des  pièces  iàinces  de  M.  Corneille ,  qui  ont  été 
l'adrairatioo  de  toute  la  France. 

Si  ranpbt  de  k  Comédie  eft  de  corriger  les 
^icesdcà  hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  rai- 
fon  il  Y  tn  aura  de  privilégiés.  Celui  ci  eft ,  dans 
l'État,  d'une  conftquence  bien  plus  dangercufe 
que  tous  les  autres ,  &  nous  avons  vu  que  le 
Théâtre  a  urtc  grande  vertu  pour  la  corrcdion. 
tes  plus  beaux  traits  d'une  féricufe  morale  font 
moins  puiflans,  te  plus  fouvent,  que  ceux  de  la 
•fatire,  &  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  dés 
hommes ,  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'eft 
tinegrandcatteinte  aux  vices,  que  de  les  expo- 
fer  à  la  rifce  de  tout  le  monde.  On  fouflFre  aifé^ 
-ment  des  réptéhenfions,  mais  on  ne  foufFre  point 
la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on 
ne  veut  point  être  ridicule. 

Oii  me  reproche  d  avoir  mis  des  termes  de 
fiété  dans  la  bouche  de  snotx  impofteur.  Hé^ 

Pi; 
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pouvoi$-jc  m'en  empêcher»  pour  bien  reprit* 
ter  le  caradcrc  d'un  hypocrite?  Il  fuffit,  ce  roc 
^mble,que  je  (afle  connoîcre  les  motifis  crimh 
tiels  qui  lui  font  dire  les  chofes,  &   que  j'ca 
«aie  retranché  les  termes  confacrés ,  dont  on  au- 
tt>ic  feu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais 
ufàge.  Mais  il  débite  au  quatrième  aâe  une 
taorale  pernicieufè  ;  mais  cette  morale  eft-elle 
quelque  chofe,  dont  tout  le  monde  n'eût  ks 
^oreilles  rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans 
ma  Comédie  ?  Et  peut  -  on  craindre  que  des 
chofes,  fi  généralement  détcftées,  (âflent  quel- 
que impreffion  dans  les  efprits  >  que  je  les  rende 
dangereuTes,  en  les  fàifant  monter  fur  le  Théâ- 
tre^ qu'elles  reçoivent  quelque  autorité. de  la 
bouche  d'un  fcélérat?ll  n'y  a  nulle  apparence  à 
cela,  &  l'on  doit  approuver  la  Comédie  du  Tar^ 
tuffâj  ou  condamner  généralement  toutes  les 
Comédies. 

C'cft  à  quoi  Ion  s'attache  furieufement  do* 

puis  un  tems  >  &  jamais  on  ne  s'étoit  û  fort 

déchaîné  contre  le  Théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier 

•quiln'yaiteudes  Pères  de  l'Êglife  qui  ont  cod- 

«jdamné  la  Comédie  >  mais  on  ne  peut  pas  me  nier 
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«ufli  qù*il  n  y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  Tonc 
traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainfi  raucoricé  ^ 
dont  on  prétend  appuyer  la  cenfure,eft  détruite 
par  ce  paruge;  &  toute  la  confëquence  qu'on 
peut  tirer  de  cette  dîverfité  d  opinions  en  des 
efprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c'eft  qu  ils 
ont  pris  la  Comédie  différemment ,  &  que  les 
uns  l'ont  confidérée  dans  /a  pureté,  lorfque  les 
autres Tont regardée  dans  fa  corruption^  &  çon» 
fondue  avec  tous  ces  vilains  fpeâacles  qu'on  a  eu 
raifbn  de  nommer  fpcâacles  de  turpitude. 

Et  en  effet,  puifqu  on  doit  difcourir  des  cho- 

fes,  &  non  pas  des  mots,  &  que  la  plupart  des 

contrariétés  viennent  de  ne  fe  pas  entendre,  & 

d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choies  op- 

pofees,  il  ne  faut  qu  ôte^le  voile  de  Téquivoque, 

&  regarder  ce  qu'eft  la  Comédie  en  foi ,  pour 

voir  fi  elle  eft  condamnable.  On  connottra ,  fans 

doute ,  que,  n'étant  autre  chofè  qu'un  Poëme 

ingénieux,  qui,  par  des  leçons  agréables,  re« 

prend  les  défauts  des  hommes^  on  ne  fauroit  la 

cenfurer  fans  injufticei  &,  fi  nous  voulons  ouïr 

là-deflus  le  témoignfage  de  l'antiquité,  elle  nous 

<fira  que  fcsplus  oélcbies  Phiiofophes  ont  dooné 

^  ••• 
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des  louanges  à  la  Comédie,  eiix  qui  faifoiart 
profeffion  d'une  fageflc  fi  auftèrc,  &  qui  cricicnl 
fans  cefle  après  les  vices  de  kur  fiëde.  EOe  nous 
fera  voir  qu'Ariftote  a  confacré  des  veilles  an 
Théâtre,  &  s*cft  donné  le  foin  de  râduire  crt 
préceptes  fart  de  faire  des  Comédies*  EBe  noua 
apprendra  que  de  fcs  plus  grands  hotîimes,  & 
des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en 
compofer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en  a  du  d'autres 
qui  n  ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles 
qu  ils  avoient  composes  ;  que -la  Gr^ce  x  fait 
pour  cet  art  édatcr  (on  pftimê,  par  les  prix  glo- 
rieux &:  piir  Içs  fupçrhcs  TWâtres  dont  elle  \ 
voulu  rhonofcr;  8^  q^c^  d^n&  Rome  enfin,  cç 
même  art;  a  reçu  aufîl  des.  bqnne^urs  extraordî* 
:paircs:  je  ne  dis  pas  d^W  ^ome  débauchée,  &r 
fous  la  licence  des  Empereurs ,  nuis  dans  Homç 
difcipJioée,foiis  U  iagc^ïè  dçs  Çonfinl^^  &  d^ns 
k  tems  de  la  vigueur  dç  \^  vertu  Rpmaixije. 

J'avoue  qu*il  y  a  eu  des  tems  014  la  Comédie 
s*eft  corrompue.  Et  qu*cft-oc  que  dans  le  monde 
on  ne  corrompt  point  tous  les  jours  ?  H  n'y  z 
chofe  fî  innocente ,  où  les  hoiiïmcs  nc^  pui0eni 
poner  du  crimes  point -d'art  fî  âilutair^^  dont  ils 
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ne  foient  capables  de  renverfer  les  intentions; 
rien  de  fi  bon  en  foi,  qu'ils  ne  puiflent  tourner  à 
de  mauvais  ufages.  La  médecine  cft  un  art  proâ- 
table ,  &  chacun  la  révère  comme  une  des  plus 
excellentes  choies  que  nous  ayons  ;  &  cepen- 
dant il  y  a  eu  des  tems  o\i  elle  s'ett  rendue 
odieufc,  &  fou  vent  on  en  a  fait  un  art  d'empoî- 
fonncr  les  hommes.  La  philofbpbic  eft  un  pré- 
fent  du  ciel  ;  elle  nous  a  été  doqnée  pouc  porter 
nos  efprits  à  la  connoiif^nce  d  ua  Dieu ,  par  \^ 
contemplation  des  merveilles  dp  la  nature;  &f 
pourtant  çn  n'ignore  pas  que  fouvent  on  Ta 
détournée  de  fon  emploi ,  &c  qu'on  la  occupée 
publiquement  à  foutenir  Timpiçté.  Les  chofi^. 
même  les  plus  faintes  ne  font  point  \  couvert  de 
la  corruption  des  hoipmes  ;  &:  npuç  voyons  des 
fcélérats  qui,  tous ies  jours,  abufent  de  la  piété, 
&  la  font  fervîr  nxçchamment  aux  crimeç  les  plus 
grands.  Mais  on  pç  laîflc  pas  pour  cela  dc  faire 
les  diftinftions  qu'il  eft  bcfoin  de  faire.  On  n  en- 
veloppe point  d^ns  ;unc  fauflc  conféquencc  la 
bonté  des  chofes  que  Ion  corrompt,  avec  la  mtr 
lice  des  corrupteurs.  On  fépare  toujours  le  mau- 
vais ufage  d'avec  rintention^C  l'art;  &,  comme 
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on  ne  s'avife  point  de  défendre  la  méderine; 
pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philofo- 
phie  ,  pour  avoir  été  condamnée  publiquement 
dans  Athènes^  on  ne  doit  point  auffi  vouloir  in- 
terdire la  Comédie ,  pour  avoir  été  cenfurée  en 
de  certains  tems.  Cette  cenfure  a  eu  fès  raifons , 
qui  ne  fubfiftent  point  ici*  Elle  s'eft  renfermée 
dans  ce  qu*elle  a  pu  voir,  &  nous  ne  devons 
point  la  tirer  des  bornes  qu  elle  s'eft  données, 
rétendre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  &  lui  faire  em- 
brader  Tinnoccnt  avec  le  coupable.  La  Comédie 
qu'elle  a  eu  defloin  d  attaquer,  neft  point  du 
tout  la  Comédie  que  nous  voulons  défendre.  U 
fe  faut  bien  garder  de  confondre  cellc-Ià  avec 
celle-ci.  Ce  font  deux  perfonnes  de  qui  les  moeurs 
font  tout-à-fàit  oppofces.  Elles  n'ont  aucun  rap- 
port lune  avec  l'autre ,  que  la  reflemblance  du 
nom,'&  ce  (croit  une  injufbce  épouvantable» 
que  de  vouloir  condamner  Olimpe  ,  qui  cft 
femme  de  bien ,  parce  qu'il  y  a  une  Olimpe 
qui  a  été  une  débauchée.  De  (emblables  arrêts^ 
fans  doute,  feroient  un  grand  défordrc  dans  le 
monde.  U  n'y  auroît  rien  par  là  qui  ne  fût  con- 
damné) &2  puîf(|ue  Ton  ne  garde  point  cette 
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rigueur  à  tant  de  chofcs  dont  on  abufc  loiît' 
les  jours,  on  doit  bien  faire  la  mêiiie  graoc 
à  la  Comédie ,.  &  approuver  les  pièces  de  Théa* 
tre  ou  Ton  verra  régner  rînftrudion  &r  rhonnê- 
tetc. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  cfprits ,  dont  la  dclicateflc 
ne  peut  (buffrir  aucune  Comédie,  qui  difèoc 
que  les  plus  honnêtes  font  les  plus  dangcrcu- 
fcs;  que  les  paffions  que  Ion  y  dépeint  font 
d'autant  plus  touchantes,  quelles  font  pleines 
de  vertu,  &  que  les  âmes  font  attendries 
par  CCS  fortes  de  repréfentations.  Je  ne  voij 
pas  quel  grand  crime  c  eft  que  de  s'attcndrif 
à  la  vue  d'une  paillon  honnête  :  &  c'eft  na 
haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  infeoS- 
bilité  ou  ils  veulent  faire  monter  notre  zvac 
Je  doute  qu'une  R  grande  perfeâion  (bit  dbuis 
les  forces  de  la  nature  humaine  ;  &  je  ne  fais 
$'il  n  eft  pas  mieux  de  travailler  à  reâifier  8c 
adoucir  les  pailîons  des  hommes,  que  de  von* 
loir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  f 
a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le 
Théâtres  &,  fî  l'on  Weut  blâmer  toutes  les 
chofes  qui  ne  regardent  pas  direâemeot  Dica 
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&  notre  falut,  il  cft  certain  que  la  Comccfe 
en  doit  être,  &  je  ne  trouve  point  mauvau 
quelle  fbit  condamnée  avec  le  refte>  mais» 
fuppofé,  comme  il  cft  vrai,  que  les  exercice} 
de  la  piété  fouflfrent  des  intervalles,  &  que 
les  hommes  ayent  befoin  de  divcrtiflèment,  je 
foutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui 
foit  plus  innocent  que  la  Comédie,  Je  me  fuis 
étendu  trop  loin.  Finitions  par  un  mot  d'un 
grand  Prince  fur  la  Comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eût  été  défendue,  on 
repréfenta,  devant  la  Cour,  une  piccc  intitulée 
Scaramouchc  Hcrmite ;  &  le  Roi,' en  fortant, 
dit  au  grand  Prince  que  je  veux  dire  >  Je  voit- 
drois  bien  fiivoir pourquoi  les  gens  qui  fe  fcandalifent 
fi  fort  de  la  Comédie  de  Molière  j  ne  difcnt  mot 
de  celle  de  Scaramouçhe.  A  quoi  le  Prince 
répondit  :  La  raifon  de  cela  j  c*ejl  que  la  Comédie 
de  Scaramoncke  joue  le  ciel  &  la  religion  ^  dont  ces 
Meffleurs'là  ne  Je  foucient  point  ;  mais  celle  de 
Molière  les  joue  eux-memès^c'efice  qu  ils  ne  peuvent 
fouffrir. 

X 
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•      pRiSSKTÉ     A  U     R  O  r, 

5!«r  Al  Comédie  du  Tartuffe ,  jjtti  n'avqU.pas  ençort^ 
/re'  repréfintcc  en  pi^blic^ 

Si  RE,  ' 

^  L«  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  Ici 
lïomnnies  erfles  dtvtrciflant ,  j*ai  cru  que,  dans  rem-^ 
ploi  où  je  me  trouve,  j.e  n'avois  rien  de  mieux  â 
faire  que  d'attaquer,  par  des  peintures  ridicules, 
les  vices  dé  mon  ficelé  ;  &c  comme  l*hvpocrifie,  fans 
iolite,  ert  eft  un  des  plus  en  ufage,  des  plus  tnconv 
ftodes  &  des  plus*  dangefreux ,  j'avois  eu ,  SIRE,' 
la  penCce  que  je  ne  teridrois  pas  im  petit  fervice  à' 
tous  les  honncies  gens  de  votre  royaume,  fi  je  fai-' 
£)isdiiiec6câcdie4qui>d<kilât  Les  hypoctîtes,  ic  mie 
%n  vue,  cQojme  il  fi^cr,  toutes  les  grioaaces étudiéeii 
4e  ceji  ger)s  de  bien  à  çuttance,  toutes  les  fripon-9 
séries  irouvenes  de  ces.  faux  nionnoyeurs  en  dévo- 
tion, qui  yeulent  attcapor  les  hommes  avec  un  zclo 
contrefait  &  uiie  chanté  fopbiAiquée. 

Je  l'ai:  faîte,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le 
foin,  comme  je  ctois,  &  toutes  les  circonfpedionî 
^e  pouvolc  demander  là  délicatefle  de  k  matière^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


4j^  P  LACETS  AU  ROL 
Se ,  |»our  mieux  confervcr  Teffime  &  le  refpeû  qu'en 
dùit  tux  vrais  dévots ,  ^*eii  ai  di^iigué ,  le  pkis  que 
jTai  pu ,  le  caraûère  que  j  avois  i  coucher  ;  je  n  ai 
point  laifTc  d'équivoque ,  f'ai  oté  ce  qui  pouvoir 
ccnifoudre  le  bien  avec  le  mal ,  &  ne  me  fuis  fervi  » 
^ans  cette  peinture ,  que  des  couleurs  cxpreflTes  8c 
des  traits  efTentiels  qui  font  recocnoître  d'abord  uq 
véritable  &  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  ino* 
lîTes*  On  a  profité ,  SIRE,  de  la  délicateffe  de  votre 
•me  fur  les  matières  de  religion,  6^  l'on  a  fa  vous 
pcetidre  par  l'endroit  feul  que  vous  êtes  prenable, 
je  veux  dire ,  par  le  refpeâ  des  çhofes  faintes.  Les 
tartuffes,  fous  main,  ont  eu  radceife  de  trouver 
grâce  auprès  de  Votre  Majefté ,  &  les  originaux 
enfin  ont  fait  fupprimer  la  copie ,  quelque  inno- 
cence qu'elle  fût ,  &  quelque  relfemblante  qu'on  la 
irouvât. 

*  Bien  que  ce  m'ait  été  un  coop  fenffl>Ie  que  la 
fiippreâion  de  cet  ouvrage ,  mon  malheur  pourtant 
^coir  adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majefté 
s'étott  expliquée  fur  ce  fujet;  &  f'ai  cru,  SIREi 
qu'elle  m'otoit  tout  lieu  de  me  plaindre,  a^anr  ea 
la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  dire 
Jans  cette  comédie  qu'elle  me  dé&ndoitde produite 
en  public. 
Mais  9  malgré  cette  glorieufe  déclaratioi»  duplus 
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^anèi  Roi  du  monde,  0c  dû  pins  cclatré,  malgfé 
l'approbation  encore  de  M.  le  Légat,  &  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  Prélats ,  qui  tous ,  dans  les 
leâures  particulières  que  \t  leur  ai  faites  de  mon 
ouvrage^  (e  font  trouvés  d'accord  avec  les  fentimens 
de  Votre  Majefté,  malgré  tout  cela 9  dis- je,  on  vole 

an  livre  compofé  par  le  Curé  de qui  donne 

bautement  un  démenti  â  tous  ct%  auguftes  témoi« 
gnages.  Votre  Majefté  a  beau  dire ,  &  M.  f  e  Légat» 
&  MM.  les  Prélats  ont  beau  donner  leur  jugement, 
ma  comédie,  fans  Tavoir  vue,  eft  diabolique,  6c 
diabolique  mon  ceri^eau  *,  je  fuis  un  démon  vêtu  de 
chair,  &  habillé  en  homme,  un  libertin,  un  impie 
digne  d'un  fupplice  exemplaire.  Ce  n*efl  pas  aflêz 
que  le  feu  expie  en  public  mon  offenfe ,  j'en  ferois 
quitte  à  trop  bon  marché  ;  le  zèle  charitable  de  ce 
galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeurer  Id^  il 
ne  veut  point  que  j'aie  de  miféricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  abfolument  que  je  fois  damné,  c'eft 
une  affaire  réfolue. 

Ce  livre,  SIRE,  a  été  préfente  â  Votre  Majefté; 
&,  fans  doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien 
il  m'eft  fâcheux  de  me  voir  expofé  tous  les  jours  aux 
infultes  de  ces  Meftieurs  \  quel  tort  me  feront  dans 
le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il  faut  qu'elles foienc 
tolérées  ;  &  quel  intérêt  j'ai  enfin  ï  me  purger  de 
.  fon  impofture  #  &  â  faire  voir  au  public  que  ma 
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comédie  n'e(l  rn^n  moins  que  ce  qu  on  veut  qu'elle 

foie.  Je  ne  dirai  point»  SIRE»  ce  que  j'aurois  a 

demander  pour  ma  répucacion  ,  &   pour  juftifîer  t 

tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ourrage  ;   les 

Rois  éclairés  comme  vous,  nont  pas  be(bin  quoa 

.  leur  marque  ce  qu'on  fouhaire;  ils  voyenc  >  comme 

.  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  &  favenc  ,  mieux  que 

.  Aous,  ce  qu  ils  nous  doivent  accord^  11  me  fuâic 

Je  mettre  mes  intéicis  entre  les  mains  de  Votre 

r 

Majefté;  &  )  attends  d'elle,  avec  refpeû,  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  d'ordonner  U-dcffus. 


SECOND    PLACET 

Trifcnté  au  Roi^  daiïs  fon  camp  devant  la  ville  de 
.  LL'le  en  Flandres  ^  par  Us  /leurs  la  Thorilliere 
&  la  Grange  ,  Comédiens  de  Sa  Majefté  &  corw 
pagnons  duficur  Molière  ;  fur  la  defenfe  qui  fut 
faite  le  6  /fout  i66y  de  repréfenter  le  Tartuffe 
jufques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majeflé* 

Sire, 

C*eft  une  chofe  bien  téméraire  à  moi  que  de  vcnîr 
importuner  un  grand  Monarque  au  milieu  de  fes 
gloricufcs  conquêtes  ;  mais,  dans  Iciat  où  je  me 
vois,  où  trouver ,  SIRE,  une  proteftion,  qu  au  lieu 
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€Ù  je  la  viens  chercher  ?  Ec  qui  puis-je  folliciter 
contre  l'autorité  de  la  puiflance  qui  ni'accabîe,  que 
k  fource  de  la  puiirance  &  de  raucorité  >  que  le 
jufte  difpenfaceur  des  ordres  abfolus,  que  le  fodve- 
laiji  Juge  Se  le  maître  dé  toutes  chofes? 

Ma  comédie ,  SIRE ,  n'a  pu  jouir  ici  des  bont^$ 
de  Votre  Niujefté.  En  vain  je  Pai  produite  fous  le 
titre  de  V Impojieur  ^  &  déguifé  le  perfonnage  fous 
rajuftemeni  d'un  homme  du  monde.  J'ai  eu  beau 
lui  donner  un  pecit  chapeau,  de  grands  cheveux, 
un  grand  collet,  une  épie,  &-  des  dentelles  fur  tout 
Thabit,  mettre  en  plufieurs  endroits  des  adoucifle- 
niens,  &  retrancher  avec  foin  tout  ce  que  j'ai  jugé 
capable  de  fournir  lom'bre  d'un  prétexte  aux  célè- 
bres originaux  du  portrait  que  je  voutois  faite ,  tout 
cela  n'a  de  rien  fervi.  La  cabale  s'eft  réveillée  aux 
fimples  conjciflures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chofe. 
Us  ont  trouvé  moyen  de  furprendre  des  efprits,  qui, 
dans  toute  autre  matière,  font  une  haute  profeffioa 
de  ne  fe  point  laifTer  furprendre.  Ma  comédie  n*a 
pas  plutôt  paru,  qu'elle  s'eft  vue  foudroyée  par  \e 
coup  d*un  pouvoir  qui  doit  împofer  du  refpeâj  & 
tout  ce  que  j*ài  pu  faire  en  cette  rencontre,  pour 
me  fauver  moi  même  de  l'éclat  de  cette  rempêce , 
c'eft  de  diie  que  Votre  Majefté  avoir  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  repréfentation ,  &  que  je 
navols  pas  cru  qu'il  fût  befoin  de  demander  cette 
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permi(fîon.  à  d'autres  ,  puifqull  n'y  avoic  qu'ËlId 
feule  qui  me  l'eue  défendue. 

le  ne  doute  point»  SI  R  £ ,  que  les  gens  que  je 
peins  dans  ma  comédie»  ne  remuent  bien  des  ren- 
forts auprès  de  Votre  Majefté,  &  ne  jettent  dans 
leur  parti,  comme  ils  ont  déjà  fait,  de  véritables 
gens  de  bien ,  qui  font  d'autant  plus  prompts  à  fe 
lailTer  tromper^  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux-mê- 
mes. Ils  ont  Tart  de  donner  de  belles  .couleurs  à 
toutes  leurs  intentions  ;  quelque  mine  qu'ils  fafTent, 
ce  n'eft  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut 
émouvoir ,  ils  l'ont  alTez  montré  dans  les  comédies 
qu'ils  ont  fouflFert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en 
public  fans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles  là  n'at- 
taquoient  que  la  piété  &  la  religion  dont  ils  fe  fou- 
cîent  fort  peu  \  mais  celle-ci  les  attaque  &  les  joae 
cux-mcmes  &  c'eft  ce  qu'jls  ne  peuvent  fouffrir. 
Ils  ne  fauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leuts 
impoftures  aux  yeux  de  tout  le  monde  ^  & ,  fans 
doute ,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à  Votre  Majefté, 
que  chacun  s'eft  fcandalifé  de  ma  comédie.  Mais  la 
vérité  pure,  SIRE,  c'eft  que  tout  Paris  ne  s'eft 
fcandalifé  que  de  la  défenfe  qu'on  en  a  faite ,  que 
les  plus  fcrupuieux  en  ont  trouvé  la  repréfentacion 
profitable ,  &  qu'on  s*eft  étonné  que  des  perfonnes 
d'une  probité  (\  connue,  ayent  eu  une  fî  grande 
déférence  pour  des  gens  qui  devroieut  être  l'horreur 

de 
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^e  coat  le  monde  y  ic  font  fi  oppofés  à  la  véritable 
piété  dont  elles  fonc  profeflîort. 

J  attends  avec  refped,  l'Arrêt  que  Votre  Majefté 
daignera  prononcer  fur  cette  matière  j  mais  il  eft 
trcs-afluré  i  S I R  E>  qu'il  ne  faut  plus  que  je  fongé 
à  faire  des  Comédies  ^  G  les  tartuffes  ont  l'avantage  } 
qu'ils  prendront  droit  par-là  de  me  perfccuter  plus 
que  jamais ,  8c  voudront  trouver  a  redire  auic  chofes 
lesplusinn^entes  qui  pourront  fortir  de  ma  pluttiei 

Daignent  yàs  bontés  >  SIRE  ».  me  donner  une 
proteâion  contre  leur  rage  envenimée  y  &  puiflfé-le^ 
au  retout  d'une  campagne  (iglorieufe^dclafrer  Votr^ 
Majefté  des  fat^es  de  fes  Conquêtes ,  lui  donner 
d'innocens  plaifîrs  après  de  H  nobles  travaux  ,  Se 
faire  rire  le  Monarque  .qui  fait  trembler  toute  l'Eur 
rope! 

TROISIÈME   PLACET* 

Pré/enté  au  Roi  le  j  Février  1 66^ • 

SiREi 

Un  fort  honnête  Médeciri ,  dont  j'ai  rholinëuif 

d'être  le  malade  *  me  promet ,  &  veut  s'obliger  par-* 

devant  Notaires ,  de  me  faire  vivre  encore  trentrè 

Aonées ,  fi  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  V<^re 

Tomt  ir.  Q 
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Majefté*  Je  lui  ait  dît,  fur  fa  promeffè ,  que  je  ne 
lui  demaindois  pas  tant;  &  que  je  ferois  fatisfait  de 
lui,  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer, Cette 
grâce ,  SI  R  E,  eft  un  canonîcat  de  votre  Chapelle 
royale  de  Vincennes ,  vacant  par  la  mort  de.... 

Oferois-je  demander  encore  cette  grâce  â  Votre 
Majefté  y  le  propre  jour  de  la  grande  rëfurredtioa 
de  Tartuffe ,  reffufcité  par  vos  bontés  ?  Je  fuis , 
par  cette  première  faveur ,  réconcilié  avec  les  dévots; 
6c  je  le  ferois  ,  par  cette  féconde»  avec  les  Méde* 
cins.  C'eft  pour  moi ,  fans  doute ,  trop  de  grâces  à 
la  fois;  mais  peut-être  n'en  eft-ce  pas  trop  pour 
Votre  Majefté  ;  &  j'attends  avec  un  peu  d'efpéraoce 
refpeéhieufe ,  la  réponfe  de  mon  placer. 
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AFERTISSEME  NT 

DE    U  ÉDITEUR 

5  V  "BL     iMTÂÉitÛFFX. 

X^£S  trois  premiers  aâes  de  la  Comédie  inefttmablé 
du  Tartuffe  avoienc  paru^  comme  on  le  fait ,  à  la 
fixicmejouiuéedesplaifirs  de  Tlfle  Enchantée,  !• 
11  Mai  i^^4  I. 

L*auteur  pudilanime  de  la  deicripcion  de  ceccft 
fête  apprit  au  Public  que  le  Roi  connut  tanc  cU  con^ 
formité entre  ceux  qu*une  véritahU  dc'votlon  met  dans 
le  chemin  du  Ciel  y  &  ceux  qu'une  vaine  ojlencation  des 
tonnes  œuVre's  n* empêche  pas  d*en  commettre  de  mau- 
vaifes  j  que  Jbn  extrême  déllcateffe  pour  Us  chofes 
de  la 'Religion  eut  de  la  peine  à/bujfrircette  rejjem" 
blance  da  vice  &  de  la  vertu ,  &  que^faiïs  douter  dei 
bonnes  intentions  de  V Auteur^  il  défendit  cette  Comé^ 
die  pour  le  PubliCyjufquà  ce  qu'elle  fût  entièrement 
achevée  &  examinée  par  des  perjhrïnes  capables  d^eri 
juger.     . 

Une  pareille  annonce  ne  put  être  diâée  que  paf 
la  crainte  de  déplaire  au  Parti  qui  s'étoic  élevé  con^ 
tre  on  ouvrage  qu'on  ne  connoitToit  encore  qu'i 
moitié. 

<  Yo^ez  r  Avetddooént  dé  U  Prineife  /Êlide.  ^ 
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Comment  imaginer  que  Louis  XIV  aic.trouvci 
daus  les  3  premiers  aftes  du  Tartuffe ,  cette  confor^ 
mité  &  ccttt  rejjèmblancô  du  vice  &  de  la  vertu  ? 
Quoi  !  Tartuffe  ^  plein  du  defir  criminel  de  féduire 
la  femme  de  ion*  bienfaiteur  >  a  pu  fe  confondre 
on  moment  avec  un  homme  de  bien  ?  Louis  ne  fit 
point  cette  injure  aux  vrais  dévots  >  mais  le  manégCi 
les  criaillciies  des  impofteurs  qui  fie  reconnoiflôienc 
dans  le  pecfonnage  de  Molière ,  arrachèrent  cette 
dë£enfe  Se  ea  diâèrene  les  motifs. 

Si  les  deux  Reines  avoient  été  à  la  tète  des  enne- 
mis de  Molière,  comme  voulut  Tinfinuer  l'auteur 
des  obfervations  fur  le  Fcjlin  de  Pierre  ^  pag.  ii , 
Monfieur,  frère  du  Roi,  n'auroit  pas  eu  l'impru- 
dence de  faire  repréfenter  devant  elles  les  mêmes 
trois  premiers  adtes,  à  Villers-Cotterets,  le  24  Sep 
tembre  de  la  même  année. 

Molière  y  bien  sûr  qu'il  n'avoic  aucun  de  fes 
Maîtres  contre  lui, ne  perdit  pas  courage.  Sa  cornée 
die  fut  bientôt  finie,  &  fut  jouée  au  Raincy,  chet 
le  Grand  Condé  le  19  Novembre  fuivaat ,  &  depuis, 
dans  le  même  lieu,  le  9  Novembre  166^.     . 

Maigre  Ta  proteââttii  oa^^eree  et  ce  héros  &  celle 
donc  le  Rbi  venoit:de  dontvep  des  preuves  â  Molière, 
en  ajoutant  une  rtouvelie  penfion  k  celle  qu'il  avoic 
déjà  comme  homme-de-lettres  ,  la  défenfe  ne  fut 
p(Ant  levée  ^  &  pend^^inif  tes  dcw  années  qu  elle 
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iubfîfta,  il  n*eut  de  confolation  que  dans  les  applau- 
difTemens  que  lui  procurèrent  les  différentes  lec- 
tures qu'il  fit  de  fa  pièce. 

On  prétend  qu'ayant  été  la  lire  chez  une  fille 
célèbre ,  qui,  par  un  mérite  rare ,  fe  faifoît  pardon- 
ner les  foiblefles  de  fon  fexe ,  celle-ci  lui  conta 
rhiftoire  d'un  hypocrite  avec  des  traits  fi  naturels 
-&  fi  forts,  qua  peine  fe  pardonna-t-il  d'avoir  ter- 
miné le  tableau  qu'elle  venoir  d'efquiffer  à  fesyeux. 
Molière  étoit  tropmodefte,  fans  doute  ,  mais  Ni- 
non ,  i  certains  égards  ,  avoir  une  ame  prefque 
égale  à  la  fienne ,  &  le  faux  en  tout  genre  écoit  leur 
'fupplîce  commun. 

Encouragé  pr  le  fuccès  qu'avoir  le  Tartuffe 
chez  des  perfonues  de  tout  état,  chez  des  Magif- 
trats  inftruics ,  chez  des  Prélats  éclairés ,  chez  le 
Légat  même,  qui  pour  lors  étoit  à  Paris ,  il  ne  cefla 
point  de  foUiciter  fon  Maître  qui  lui  donna  enfin 
une  permiflîon  verhale.de  la  faire  reptcfenter,  dan^ 
la  confiance  que  le  temps  avoir  dû.  calmer  le  faille 
effroi  de  iC6^ 

Il  exigea  cependant  que  cette  comédie  fût  annon- 
cée fous  le  titre  de  l'impofteur;  que  TAûeur  chargé 
de  ce  rôle ,  portât  le  nom  de  Panulphe  j  auplieu  de 
celui  de  Tartuffe ,  qui  avoit  été  le  fignal  des  fureurs^ 
&  qui  devoit  peindre  à  jamais  un  faux  dévot ,  ua 
charlatan  de  religion^ 
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Ce  Prince  voulut  encore  que  ce  peifonnage  fiJc 
vécu  commç  ua  laïc ,  qu'il  eue  un  habic  chargé  de 
dentelles  Se  une  épée  au  CQcé  ,  afin  de  détourner 
toute  efpèce  d'application  à  un  çtat  toujours  digne 
de  nojs  égards.,  lorfquil  ne  détruit  pas  lui-mèma 
nos  difpofi.tions  à  le  refpeder^ 

Nous  ignorons  pourquoi  les  Comédiens  ont  pré* 
féré  depuis  de  montrer  Tartuffe  fous  une  dccoraiioa 
qui  le  rapproche  beaucoup  de  l'application  que  vour 
loit  éloigner  Louis  le-Grand  y  Se  que  Molière  avoir 
cherche  à,  éviter ,  puifqu'il  le  faifoit  regarder  ,  par 
Qrgon^  comme  devant  c;re  fou  gendre.  On  corn^ 
met  la -même  faute  dans  Us  Femmes  Savantes,  i 
Végard  de  Triffonrij  qui ^  fous  le  manteau  d* un  abbé, 
contredit  le  choix  que  Philaminte  fait  de  lui  pour 
cpoufer  Henriette.  D'ailleurs  l'effet  moral  du  Tar- 
tuffe ny  gagneroit-il  pas ,  fi  nous  avions  à  redoutc;r 
fon  impofture  &  fa  fcélér^telfê ,  même  parmi  les 
gens  du  monde  ^  ? 

Quoi  qu'il  en  foie,  tant  de  fagelTe,  tant  de  cir- 
çonfpeâion  de  la  part  du  Souverain  qui  a  toi;- 
|ours  permis  le  moins  qu'on  osât  lui  réfifter ,  nç 
produifirent  aucun  cffet^  Vlmpojleur  fut  joué  avec 

K  M.  Gîgli  ,  qui  a  traduit  pas  croire  que  (e  perfbnnagc 

cct^c  pièce   fous  le    titre  de  du  faux  d^vot  foit  de  TEca^t 

2>.  Pilone  overo  il  Baccketone  Eccléfîaftiquc  ,    non    doverfi 

falfp»  en  17  u  >  dit ,  dans  un  credere  che  il  soggttto  fia  ptt^ 

'  Avcrtiflcçficni ,  ^u  il  ne  faut  font{  EccUfaftîça^ 
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la  plas  grande  acclamacion  du  Public  le  j  Aoûc 
166/  y  mais^  dès  le  lendemain ,  on  furpric  un  ordre 
du  Parlement  de  fufpendre  les  repréfencacions  >  Se 
Ton  fait  l'annonce  que  fit  Molière  â  la  nombreufe 
alTemblée  qui  attendoit  le  Tartuffe  :  M.  le  P . . . . 
P  •  • .  •  ne  veut  pas  qu'on  le  joue* 

Louis  XIV  »  que  la  triple  alliance  qui  fe  formoît 
alors  contre  lui ,  que  toute  TEurope  liguée  ne  purent 
intimider,  n*avoit  qu'un  mot  à  dire  en  cette  occa- 
fiion  ,  &  il  fe  tut. 

£n  vain  Molière  députa  deux  de  Tes  camarades 
vers  ce  Prince ,  au  ficge  de  Lille ,  pour  lui  préfenter 
le  fécond  placet  qui  fe  trouve  à  la  tète  de  cène 
Comédie  :  le  ptacet  refta  fans  réponfe. 

Le  déchaînement  contre  Molière  n'en  devint  que 
plus  fort  j  on  le  traita  de  fcéUrat^  d'athée  à  brûler. 
On  compofa  des  écrits  infâmes  Se  féditieux  dont  on 
eflaya  de  le  faire  paflfer  pour  l'auteur.  C'eft  un  arc 
infernal  de  perdre  un  ennemi,  qu'on  avoir  déjà  tenté 
en  1 66^  y  Se  que  Molière  a  confaeré  dans  fon  Mi" 
fantrope  '• 

Un  Curé  de  Paris  fe  montra  fans  pudeur  à  la  tète 
de  ceux  qui  crioient  au  fcandale  ^  ;  &  tous  les  efprits 
foibles  ,  attirés  dans  cette  conjuration  myftiqae  , 

I  Voyez  rAvcRidemcnc  du  Mifantrope. 
1  Les  Prédtcateuis  avoient    les  chaires  contre  le  famctix 
jadis  tODoé  de    loime  dans    Roman  de  la  Rofe  ,  parce 

Q  iv 
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tendirent  le  nombrç  des  ennemis  de  Molière  fi  coih 
(îdérable ,  qu'il  eut  befoin ,  pour  n'en  être  pas  acca- 
blé s  de  toute  l'eftime  dont  fes  talens  &  fa  conduite 
le  faifoient  jouir  à  la  Cour  &  chez  tous  les  honnêtes 
gens  de  la  ville^ 

Lorfqu'on  voit  aujourd'hui  cette  pièce  excellente 
&  fl  généralement  approuvée  ,  ce  chef-d  œuvre  du 
théâtre  enfin ,  on  doit  ècre  embarraflTé  de  deviner 
par  quelles  raifons  les  ennemis  de  cet  ouvrage  en 
ofoient  arrêter  le  fucçès.  Le  pefant  Baillet ,  dans 
fes  jugemens ,  nous  en  a  férieufement  révélé  les 
principales  '.  C*eft  que  Molière,  dansfafcandaUufe 
-pièce  du  Tartuffe  j  avoit  prétendu  comprendre  ^  dans, 
la  jurif diction  defon  théâtre  j  le  droit  quont  les  Ml- 
nîjires  de  VÉglife  de  reprendre  les  hypocrites . . .  cefi 
quil  eut  la  préfomption  de  croire  que  Dieu  voulait 
Henfefervir  de  lui  pour  corriger  un  vice  répandu  par 
toute  VÉglife ,  &  dont  la  réformation  nefl  peut-être 
pas  même  réfervée  à  des  Conciles  entiers.  Haec  ferià 
quemquam  dixiflfe ,  fumma  hominum  comemptio, 
eft,  Plin.  /.  37  ,c.  2. 

qu'il  avoît  démafqoé  l'hypo-  tton  d'aa   ancien  Proverbe^ 

crifie.  Plus  de  loo  ans  après  »  Jpacum  non  fuit   linoftoU. 

)e  fameux  Gerfon  érivic  en-  La  robe  de  lin  ne  faic  pas  le 

çore    contre  cet  .Ouvrage  ,  Prêtre.  Le  vers  du  Romap  4p 

qui  avoit  ofé  dire  la  rote  Ji<  la  KpCt  eft  Iç  1 167^. 
^ît   pas^    le  moine.    Imita- 

^  Y«  les  JTugemens  des  S^v;^»,  t.  51  «  p,^  i>j  8c  xi^.^ 
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Un  homme  tien  fupcrieur  a  Baillet  ,  le  célèbre 
Boiirdaloue ,  fur  un  de  ceux  qui  déclamèrent  contre 
le  Tartuffe ,  Se  voici  ce  qu'on  trouve  dans  fon  Ser* 
mon  du  fepcième  Dimanche  d'après  Pâques, 

Comme  la  vraie  &  lafaujfe  dévotion  ont  je  ne  fais 
combien  d'aclioris  qui  leur  font  cornfnunes ,  comme  les 
dehors  de  l'une  &  de  l'autre  font  prefque  tousfembla- 
bUsy  il  ejl  non-feulement  aifé  ^  mais  4'unc  fuite  prcf- 
que  néceffaire ,  que  la  même  raillerie  qui  attaque  l'un , 
intéreffel'autre^&queles  traits  dont  on  peint  celle-ci^ 
défigurent  celle  -  là.  Et  voilà  ce  qui  eji  arrivé j  lorfquc 
des  efprits  profanes  ont  entrepris  de  cenfurer  Chypo- 
çnfic  en  faifant  concevoir  d'injufies  foup^ons  de  ia 
vraie  piété  par  de  malignes  interprétations  de  lafauffe. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu^  en  expofant  furie  th  'â:re 
&  à  ia  rifée  publique  j  un  hypocrite  imaginaire ,  & 
tournant  dans  fa  perfonne  les  chofcs  les  plusfaintes' 
en  ridicule  ^  en  lui  faifant  blâmer  Us  fcandalcs  du 
Jiècle  d'une  manière  extravagante  ^  le  repréfentant 
confcientieux  jufqu'à  la  délicatcjfe  &  au  fcrupule  fur 
.  des  points  moins  importans  ^  pendant  qu'il  fepor:oiù 
d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes  :  le  montrant 
fous  un  vifage  de  pénitent  qui  ntfcrvoit  qu'à  couvrir 
fes  infamies  j  &  lui  donnant  ^  félon  leur  caprice  ,  un 
çcradère  de  piété  la  plus  aufière  ^  mais  dans  le  fond 
la  plus  mercenaire  &  la  plus  lâche» 

M.olièrç  avoir  repondu  d'avance  à  cette  belle  dé- 
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clamarion  dans  la  fcène  fîxième  du  premier  aâ:e« 
£b  quoi!  avoir  il  dit»  vous  voulez 

Égaler  l'artifice  à  ta  fîncérité  » 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité» 
Eftimcr  le  fantôme  aiofi  que  la  perfennCi, 
Et  la  faafTe  monncMC  à  Tégal  ck  la  bonne? 

Poiivoit-on  ,  avec  quelque  bonne  foi,  accufcr 
Molière  d'avoir  cherché  à  faire  concevoir  .d'injufa 
foup^ons  de  la  vraie  piété  après  as  vers  : 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genr:  de  héros 
Qui  foicnt  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévots  , 
Auccrae  chofe  ao  monde  U  p!as  noble  &  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  zèle^ 
AulC  ne  vois-je  rien  j  &c. 

On  feroic  tenté  de  croire  que  le  P.  Bourdaloae 
ne  connoiflbit  pas  Touvrage  contre  lequel  il  s  cle- 
voir  dans  la  chaire  de  vérité  ,  puifqu'il  dît  qu'on 
donne  à  un  hypocrite  imaginaire  le  vifage  d* un  péni- 
tent ';  tandis  que  Molière  le  peint  avec  Toreille 
rouge  Se  le  teint  bien  fleuri  »  mangeant  le  foir  deux 
perdrix  avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis  ,  paffant 
enfuite  dans  Ton  lit  bien  chaud  ou  ,  fans  trouble,  il 
dort  jufqu^au  lendemain ,  &  buvant  à  fon  déjeuné 

»  Molière  n*avoit  point  portent ,  comme  le  dit  Ra« 
peint  un  de  ces  hypocrites  bêlais  ,  an  vifage  trifie  (t 
de    ride  de   Canepk  ,    qui    marmiteux<^,.. 
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SUR  LE  TARTUFE.  tji 

tjnatre  grands  coups  de  vin  pour  réparer  le  fang 
qu'avoir  perdu  Madame  >• 

II  eft  vrai  que  cet  impofteur,  connu  pour  tel  dès 
la  première  fcène ,  parle  lui-même  de  fa  haire  &  de 
fa  difcipline ,  mais  avec  une  oftentacion  qui  décèle  le 
menfonge,  &  donc  il  n'y  a  que  le  foible  Orgon  8c 
fa  mère  >  plus  ilipple  encore ,  qui  puiflenc  erre  les 
dupes. 

On  le  voir  évidemment  :  l'éloquent  Bourdalone» 
occupé  des  faines  travaux  d'un  Miniftère  dans  lequel 
il  eut  fouvenc  la  force  de  Démofthcne  ,  s'en  ctoic 
rapporté ,  fur  la  Comédie  de  Molière ,  aux  cris  &  aux 
déclamations  d'une  cabale  qui  Ta  voit  rempli  de  fou 
^leamçr,  &c  qui  faifoic  fervir  {qs  talens  fupérieurs 
ï  protéger  &  à  défendre  publiquement  une  char- 
Utanerie  qu'il  n'avoit  pas. 

Une  lettre,  qui  parut  quinze  jours  après  l'unique 
repréfentation  de  Y  Impofteur^  ,  en  offrit  le  tableau 
le  plus  fidèle  ^  le  plus  exadt  à  ceux  qui  ne  Tayaut 

I  Ctla  le  fait  connohre ,  PAatear  ;  mais  n'cmploya-t-îl 

(  dit  l'Aureur  de  la  Lettre  poinc  cet  art  pour  fe  cacher? 

farrimpofteur)/'(7x<r  KffAam-  Le  détail  exad^  &    fuivi  de 

mt  trh'fenfuel  &  fort  gour^  TOuvragc  ,  fcênc  par  (ccnc  , 

mand  ,   ainfi  que  le  font  la  &  fur-root  les  idées  ezcellcn- 

fiupart  des  Bigots.  Va^.  14.  tes  fur  la  Comédie  &  fur  fc 

1  Les  éloges  qu'on  y  don-  ridicule,  qui  terminent  cette 

ne   à    Molière  ,  empêchent  Lettre  ,   ne    peuvent  guère 

4e  fpjf ^Qnner  <^u'il  en  fqit  s*atuibaer  qu'à  Iqi* 
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pas  va  y  ne  pouvoient  prononcer  far  les  idées  cltiTc' 
rentes  qu'on  vouloir  leur  donner  de  l'Ouvrage. Sans 
cet  écrie  raifonnable  &  moc^éré ,  on  nous  diroic  fans 
douce  que  cette  Comédie  a  foufferc  beaucoup  de 
changemens  lorfqu'elle  a  reparu  dans  la  fuite  j  mais 
il  eft  une  preuve  faos  réplique  que  toutes  les  cor- 
rcâions  fe  bornent  à  ce  feul  vers  de  la  fcène  fep- 
licme du  troifième  afte ,  où  Tartuffe  dit  aujourd'hui: 
O  Ciel  !  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  ^  au- 
lieu  de  ce  que  difoic  Panulphe ,  O  ciel  !  pardonne^ 
lui  comme  Je  lui  pardonne  ;  vçrs  d'une  étonnante 
énergie  «  &  qui  mettoit  le  fceau  à  la  fcélératelTe  da 
perfonnage  ;  puifque ,  intérieurement  rempli  de 
fureur  &  de  haine  contre  le  fils  èiOrgon  qui  vient 
de  le  démafquer  >  il  ofe  charitablement  ne  deman- 
der  au  Ciel  ^  pour  ce  jeune  homme ,  que  le  pardon 
qu'il  lui  accorde  lui-mcme. 

Au-milieu  du  foulèvement  qu*avoieot  excite  les 
faux  dévots  contre  l'Impofteur ,  le  Théâtre  Italien 
ofa  donner  une  farce  intitulée  Sçaramouche  ,  Her- 
mite  ,  comédie  à  canevas  où  l'dn  voyoit ,  cntret 
autres  indécences,  un  moine  efcalader  le  balcon 
d'une  femme  &  y  reparoître  enfuite  >  en  difant  que 
c'étoit  ainH  qu'il  falloit  mortifier  la  chair  ;  Quefio  c 
per  mortijicar  la  carne^ 

Aucun  libelle  »  aucun  cri  »  aucun  Arrêt  ne  s^éle- 
Ycrenc  contre  le  fcaudaleux  Hernûtei  des  Italiens  x 
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liont  la  farce  tomba  paifiblemenc  après  s'être  mon- 
trée aux  yeux  mcine  de  la  Cour ,  parce  que  Scara- 
mouche  uejouoit  fit  le  Ciel  &  la  Religion  j  dont  Ui 
ennemis  de  Molière  fe  Jbucioient  beaucoup  moins  que 
i eux-mêmes  ' ,  comme  le  die  ie  Grand  Condé  i 
louis  XIV. 

Protedteur  déclaré  de  la  Comédie  de  Vlmpojleur^ 
ce  Héros  la  fit  jouet  encore  i  Chantilly  le  20  Sep- 
tembre l6G%  ;  &  ce  fut  enfin  (ïx  mois  après,  que 
Molière  parvint  à  arracher  de  fon  Maître  une  féconde 
permifllon  de  la  rendre  publique  fous  le  premier 
nom  de  Tartuffe.  Trois  mois  de  repréfentationS 
confécutives  fuffirent  à  peine  pour  les  tranfports 
avec  lefquels  cette  Comédie  fut  reçue  le  5  Févriet 

La  cabale  littéraire ,.  ennemie  de  Molière  j  fît  les 
plus  grands  efforts  pour  balancer  le  fuccès  du  Tar^ 
tiffc  par  les  repréfentations  de  la  Femme  juge  6t 
partie  de  Mpnflcuri  ^  y  jouée  un  mois  après  fur  le 
Théâtre  de  FHôtel  de  Bourgogne. 

t  C'cflf  utoc  faute  énorme»  de    nlligtofi ,  pecca  in  rno'^ 

c*cft  im    fcandalc  infiippor^  ralïia  fi  fcandaii:^i huomî* 

table,   dit   Ha   Auteur    lu-  ni  fiu 

Kca,dofcrplaifantcr  fur  les.  1    La    carîofité    publique 

impcrfcdions  des   perfonnes  étoit   excitée    par    l'opinioa 

dévouées  à   h   RcBi^od.   U  qu'on   avoît   qu^ln   M.    dé 

fatircggiartsh  timptrftmàii  Ffcfnc  •    avoit.    féclicmcttt 
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Avec  des  armes  très-inégales  j  le  combat  patut 
prefque  douteux,  fur-tout  lorfqu'on  eut  étayccetcd 
comédie  gaie ,  mais  peu  décente  Se  moins  vraifem* 
blable  encore  »  d'une  petite  pièce  fatirique  feus  le 
titre  de  la  critique  du  Tanuffck 

Uauteur  de  cette  fatire  y  imprimée  chez  Qûinol 
en  \Gyo  y  avec  privilège  du  Sceau ,  ne  fe  fit  pas  con- 
ifioîcre ,  èc  fit  bien  pour  fon  honncun  La  haine  & 
lenvie,  ces  paflions  quelquefois  heureufes  daiis 
l^ardôiir  qui  les  excite  à  nuire ,  font  fans  force  dans 
les  efprirs  médiocres.  Les  petits  ennemis  de  Molière 
les  Devi/ây  les  Chalujfayy  les  Chevalier  ,  les  Roche* 
mont  ^  &c.  n^avoient  rien  produit  de  plus  miférable 
^ue  la  critique  du  Tartuffe. 

Cette  pièce  eft  précédée  d'une  lettre  fatirique 
écrite  à  l'Auteur  de  la  critique ,  &  que  l'Abbé  Des- 
fontaines cite  mal-à-propos  dans  le  18*  tom.  defes 
Obfervations ,  pag.  321,  comme  un  prologue  de  la 
Comédie  •  En  voici  quelques  échantillons: 

Des  le  commencement  une  vieille  Bigote 
Querelle  les  Âcleurs  &  fans  cejfe  radote» 
Oie  &  n* écoute  rien  ,  fe  tourmente  fans  fruit; 
Enfuite  une  fervente  y  fait  autant  de  bruit ,  &c* 

Pradon  &  fa  fefte  étoient  bien  dignes  d'imkei! 
cette  tournure  dans  le  fonnet  contre  la  Phèdre  de 

vendu  fa  femme  à  un  cor-    dote  avoit  (crvi  de  fond  \  te 
faire  »  %i  qqe  cette  ancc*    pièce. 
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Racine  en  1(^77.  Ne  pourroit-on  pas  même  con- 
)eâurer  que  Tépître  dont  nous  parlons  eft  de  la  même 
Fabrique  ?  Au  refte ,  quel  qu'en  foie  l'Auteur  ,  il 
falloir  que  la  paflion  l'aveuglât  étrangement ,  pour  ne 
lui  pas  faire  trouver  le  ràle  de  Madame  Perntlk  uu 
des  plus  heureux  du  Théâtre.  Écoutons  le  parler  do 
Molière  &  de  fes  ouvrages. 

Mol'àre  plaît  a]fe[;  fort  génie  efi  fblâtfe; 

Et,  pour  en  bien  parler  y  ceft  un  bougon  plaifant* 

•     ••••»•••*•*••      •• 

Toutes  fes  pièces  font  ^agréables  fottifes  ; 

Il  efi  mauvais  Poète  &  bon  Comédien^ 


Vn  fi  fameux  fucces  ne  lui  fut  jamais  dû. 
Et ,  s*il a  rêujjpy  ceft  qu'on  Va  défendu. 

A  l'égard  de  la  Comédie  critique  ,  c'eft  un  froid 
tiflu  de  fcènes  fans  invention ,  fans  fel  &  fans  gaieté. 
On  y  fuit  fervilement  la  marche  de  la  pièce  criti- 
quée. 11  eft  difficile  fur-tout  de  concevoir  qu'on  aie 
pu  revêtir  cette  pièce  d'un  privilège ,  puifqu'on  ne 
nous  pemettroit  pas  aujourd'hui  de  tranfcrire  les 
indécences  groffières  qui  s'y  trouvent  :  c'eft  cepen- 
dant l'infipide  auteur  de  cette  rapfodic  qui ,  dans  la 
fcène  loc  ,  ofe  juger  Molière  comme  on  va  le  voir. 
Il  ravale  la  Scène  au  grt  des  ignorans  : 
Son  efprit  eft  fi  haut  branché  dans  ce  quilpenfe  , 
Qu'il  ne  defcend  jamais  jufqu  à  la  vraifcmblance, 

Ceft  pour  lui  de  tHébnu,  que  finir  un  ouvrage ,  &c. 
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Après  l'idée  qu'on,  vient  de  donnée  de  ceccecri- 
tique ,  de  quoi  peuc-on  s'éconnec  aujourd'hui  dans 
jce  genre«-lâ  ,  &  quel  Auteur  oièra  fe  plaindre  ? 

Ce  qu'on  dit  cous  les  joues  j  oe  qu'on  écrie  encore 
fur  le  dénouement  du  Tartuffe  y  eft  une  cradicion 
confervée  de  w  mifà:4ble  driima,  Uaoteur  ne  mé- 
rite pcrfonhellement  aucune  réponfe ,  mais  on  ea 
doit  à  Tes  échos  y  poisc  en  arrêter  >  s'il  fe  peuc^  la  fati<^ 
ganté  répéc:non« 

Le  fondateur  de»  mœurs  théâtrales  avoir  dû  fisntir 
que  ion  faux  dévot  devoir  être  puni  avec  éclat  à  la 
fin  de  fon  Ouvrage  \  &  les  moyens  qu'il  employa 
pour  parvenir  à  cet  objet,  fontauurit  le  fruit  de  fou 
génie  que  tous  les  autres  tellbrts  de  fa  fable  drama-^ 
tiq^e. 

Si  ringrâtitude  mdnftraeufe  de  Tartuffe  s'ctoir 
développée  par  des  voies  ordinaires ,  il  eût  été  im- 
praticable de  le  punir  autrement  que  par  le  mépris 
die  ceux  qu'il  aiuroir  abufés  »  ou  tout  au  plus  ^  par  la 
perte  des  avantages  qu'il  auroit  cherché  à  fe  pro* 
curer  :  dénouement  imparfait  &  commun ,  qui  n'au« 
toit  fuffi  %  ni  pour  le  fpedateur  indigné  ^  ni  pour  un 
génie  de  la  treippe  de  Molière. 

Maisj  en  fuppofant  avec  habileté  (|ue  le  bon- 
homme. Orgon  eft  coupable  à  la  rigueur  envers  fon 
Pcince  d'une  forte  de.  crime  d'Èrar,  par  le  myftcre 
qu'il  fait  de  quelques  papiers- appartenans  à  un  de    ! 
fes  amis  dTfgtàciés  »  Molière  rroave  un  moyen  iiatu . 

rei 
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tel  d'attirer  ce  Prince  tnème  aa  dénouement  des 
faits ,  8c  de  conduire  Tartuffe  i  une  punition  plud 
exemplaire^  &  conféquemment  plus  utile* 

'  Or^on  a  eu  rimbécillité  de  confier  fon  fecret  àU  * 
£»ai  dévot  ^ui ,  par  un  motif  de  confcience ,  sVft  . 
f^it  jeo)etcre  la  cafTette  des  papiers  ^  afip  qu'en  cas  . 
de  pour  fuite»  Orgonpût^  en  pleine  s&rete  ^  faire,  des  * 
ftrmens  contre  la  vérité  '.  Ce  monftre  ya  lui-nlêmô 
^t  pied  A\x  ixhnt  fblliciter  la  ruine  de  fon  bienfaî* 
teur:  dès- lots  c'eft  dé  la' décifion  du  Prince  qu4  * 
dé|)endertc  1^  événémens/  ' 

Tartuffe  ç(i  déjà  cpnnu  du*  ^otçirque  fouJ^  Uit,. 
autre  npm,  comme  un  fourbe  injGgnej. Or^o/i^  ai*, 
contraire  jj  a  ipdu  des  féryices  k  fon  Maure  dani, 
des  tems  de  troubles  *.  La  clémence  du  Prince  çftj 
donc  auflî  naturelle  que  fon  intervention  éroit  né- 
Cîfliaiie;  tout  éft  donc  convenable  &  vrai  dans  Id 
dénduerteht 'da  TaMjfè. 

Quelle  intéreflanté  leçon. Molière  ne  donnoît-îl| 
pjs  ;iux  Rojs^  en  les  appelant  à  Thonneur  de  punit 
dés  vices  contre  lefquels  aucune  loi  pofitive  hV 

.  .<  Ct   tt^'ti  de   refttiâtOD  d'otie  fc^e  redoutable  i  dont 

mentale,  A  pluiiears   autres  Tambicioa»    (e  mmcge,   5c 

de    cette    cfpccc ,    répandus  rbtri£;uc   d^ns   les   Cours  ^ 

dan^.  U4>iccr  ,  nous  (^pprcn-^  avoient  fi  fort  élevé  le  cré* 

ncnt  <)de.Ies  Vcritables    en-  dit»  <ju*il  a  plié  depuis  £6af 

ficmls    de    la    pièce    écolenc  Ton  propre  pOidS« 

*  Voycx  la  fcènc  idfiYzùe  ;* ..^ 

Tomeir.  R 
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fécondé  la  haine*  &  le  mcp^rU  qu'i'^  infpireac  l  Tek 
font  rtogratitude  &  j'hypocplie ,. 

Il coLivroir foiipfDCcJftèuif  de  gloire  en'  \ù\  fup- 
|)<i£im  IsL  fagftflfe  »  le.  cobrage  &  la  ferineré  qu*il 
faiife  pqur  icvir concceUiiiioiiHiie  dpnc  le  cciraâ^re 
fimetbe.aa  qat  (cop  £afivehc  un  appui  diifeite  i 
vaiiicre,  :.•.-.., 

;11  faup  en  convc-ni-r,.  la  donation  rairei  Tartuffe ^ 
&  ce  qui  en  eft  la  fuite,  ne  valent  rien  dans  larèe!e. 
ctroîte.  Molière  le  favoir.  Son  prvc^idé  détruit  Ict^ 
venu  du  contrat  y  dit-il^  mais  c*eft  encore  à  cette 
ot'cafibn  ^ué,  lofn  de  Ife  bîèinei^i  fl''fiurfe''i©iïer\le 
rîttterventiônf  dû  Pl;ihce  qîit;,  pBiir  prit  'àé^\i  déli- 
tfbii  âe  'Tartuffe  pouvoir  àVdii*^<^alldi?'î'aÔ6"d5'm 
ctoicyôrreur.     ' '*  '    ' '        '  '" 

,  .Dès.-l,ors  Içs  alarnres.  d«  Mad»  /^^nz^Z^  &de:foa. 
fils  font  fondées,  &  Molière,  on  çeii  endroit^  gip.- 
p^loie,  av^c  raifoa,.!^  fublime  de  fon  art.  ea  pouf- 
fant les  craintes"  dé'.cexte  fpibié  mère  &'  ^Otgon 
aiiflî  loin  bii'eiles  peuvent  aller ,  mais  fut  tout  en  lait 
fâhtcroûea  Tartuffe  que  lordreapport'é  par  TExempt 
dodtt  iUft  fuVvi  eft  déc-et^ié  rcontrê  fon  bi'âftfaitieiir, 
candis  qivij  en  va  devenir  Tobjet  pour  efftayer  fes 

I  Ui  on  pitnh  trol^^  vu^'s  dit   Mentor    dans    Ji^éïna- 

qui  font  impunis  cHe^  i^s  aue-  que,    livre    5. ,  L'bxpocrifîc. 

très    peuples  ,    ringfQtitùde  ^  ctoit-cllc  Jnconouc  dans  la 

la  diftmulation ^  (^  i'avarice\  Crèie.î  '       ...:..«.« 
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femblaMes^  & 'pour,  tafnplîr  de  joie  roasceaxqaa-% 
voit  (xif  fténoir  l^apparcnce  de  fan  Aiccès.    • 

:  0^3  donc  eu  tort  4e  djre  jufq^u'à  prcfeqt  que  le 

r1^ni-*ii*irr>^rir   Att     '/''^••«..^Zl    ^«.^I»*  -^J^ !_'.      "  '   ' : 


qu'ils  ayolent  adoptées ^  mais  toutes  les  fois  qiri{ 
invente  fon  fujet,  c'^^ft  la  vé^tc,  c'eft  la  nâtute  qui 
le  coi^difent', 

•-  Cég^Qii^uïoh  purôn^quer^ceft  i^^ue  cedc^ 
iû>uémûDtiîe& dans.qublcjues  endroits  moins  ;  bieit 
écrit  que  le  reftedo  ibuvcage,  oir  Molière  eft  foa^ 
«fu  rgai  Si  quelquefois  Aipcrîeur  i  Deipféa'ux 
nianie  paorappoctiacK  vùxi.  Qn  verra  qe'il  s'ei\  ctoiû 
appeDçiL»7pflîfqu!i]  «voie  pctniJE  qu'on  y  fie  ,'de  (oi^ 
t&mL^'^-Mfà  retràacbenuuis.  ina^qués  dans  l'éditioA 
dé  x6^Zu*..  'i  •.':t   -  --^  -  '-'  r^  -  .  '  » 

'On  a  rafc ,  dehos  Jours ,  une  obferv.itîon  critique 
fiir  fa  fccne'  '  5 *  '^du  '4^  ade/  0/2  /7^  fouff'nrou  pas 
OMJqHrt^^hii'hi^  dit  on  )  <j,uun  /nari  fc  ct^chât  fous  une 


ip^e  q^c  celui  des  'pié-  ^J^,  Ce  qu'il  v  a  d'àoonant 
CCS  Icalicnnes  où  Molière  dans  cc^tc  alFernon  ,  c'cii 
avutt  piis  l'idcc  de  fon  ca-  qu*il  cft  faux*  que  les  dé-' 
uâcie;.  On.  TA.voit  j)aQ.lci*.  oougacos  foicnt  }cs  mçmcs. 

Rij 
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tuile  pour  s'affhrer  des  difcûursiju'on  tient  àfafenMÎt 
Plus  ocr  y  réfléchir,  moins  on  apperçok  ce  quîpjsut 
fonder  ceue  opinioné  La  ficuation  eft  (impie, ^na- 
turelle &  plaifanre  !  nous  fomnîies  bien  loin  de 
cette  force  comique, qui  peur  en  faire  imaginer  de' 
pareilles,  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  le 
public  ne  les  verroic  plus  avec  Je  même  tranfporr. 
Cet  efprit  de  décence,  quVn*e(l  qu'extérieur  aujour- 
âliui  >  peut-il  s'alarrtier  d'une  fccrfe  ou  là'p^éfehce 
du  mari,  quoique  caché,  ne  laifTe  neh  4  rè'^outer 
potir  Ja  pudeur?  Et  iei  ^htjfes  ^n^ironz  qtte'jt^fqiLcu 
vouivoudr4\^  dir  Eltriréi-  dont  on  connoîc  d*ai^ 
leurs  rébignemenc  pour  le  faux  dévot;      • 

Il  n'y  a  He^  de  fi  chéârral  que  la  parience  dexo 
mari,  qui  attend  jufqu'aux  dernières  extrémités 
pour  perdre  la  contiance  qu  il  -a  dans  la  verta  do 
plus  fcélérat  des  hommes.  On  voadroit  fealemenc 
que  la  table  n'eût  point  été  apportée  dans  .cet  aûe 
au  milieu  du  théâtre  j  cela  fent  trop  la.  rnachine. 
Voyez  les  Obfervations,  aâ:.  ^,  fc,.4,  fur  ce  vers, 
Approchons  cette  table  j  &c.      " 

Un  des  meîfleurs  Juges  des  arts,  M.  TAbbé 
Dubos,  fe  fouvenoit  d'avoir  la  que  Molière  devoir 
au  théâtre  Italien  la  fable  de  fon  Tartuffe.  Voici 
comme  il  juftifie  notre  auteur  à  cet  égard  dans  fes 
Réflexions  critiques  fur  la  poéfie  &  la  peinture  ^  tom, 

Nous  avons  jdii^il ,  une  comédie  Italienne  intitulée 
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Don  Pilone  S  que  M.  Gigli^fon  auteur^  dit  avoir 
tirée  du  Tartuffe  de  Molière.  Pour  le  dire  en paffant  ^ 
comme  M,  Gigli  ne  fait  pas  mention  dans  la  préface 
de  ce  qu^il  me  fouvient  d'avoir  lu  autrefois  dans  quel- 
que mémoire  j  que  le  Tartuffe  étoit  originairement  une 
comédie  Italienne  y  &  que  Molière  n'avoit  fait  que 
Raccommoder  à  notre  théâtre  y  on  peut  bien  en  douter. 

Ajoutons  â  ce  motif  <l'incercicude  le  fiience  des 
ennemis  de  Molière  fur  ce  point  lors  de  la  grande 
perfécatîon  du  Tartuffe^  celui  des  Italiens  même  » 
qui ,  au  lieu  de  bâcir  leur  farce  indécente  de  Scarar- 
mouche  Ùermite,  n'auroient  pas  manqué  de  jouer 
leur  Dottor  Bacchetone  s'il  eût  exifté  alors  ;  le  dé* 
faut  d'indication  d'année  dans  l'impreflion  de  cette 
farce  attribuée  à  Bonvicin  Gioanelli ,  &  nous  ferons 
étonnés  que  lauteur  du  Didtionnaire  portatif  des 
théâtres  affirme  hardiment  qu'on  jouoit  en  Italie 
la  pièce  en  queftion  plus  de  cent  ans  avant  le  Tar^ 
tuffe^'jôc  fur-tout  que  M.  Riccoboni^,  dans  fçs 
Obfervations  fur  la  comédie,  pag.  147,  la  cite 
comme  un  canevas  très-ancien  dont  Molière  a  beau* 
coup  profité. 

>  Il  doD  Pilone  overo  il  te  Farce»  le    caraâére,  fet 

BaccbctoDe    falfo.    Comme-  aâtoDS,   3c    les    principaux 

dia   tntca    nuovamcDce    dai  difcoorsdu  rtf/tajfr»  p.  418. 

hzQçcCs.In  Luca  l'apooi 7 il.  £c  on  ne  trouve  oi  caraâére , 

z  lA,  de  Ltris  ajoute»  ic  nia^on,  ni  dtlcours»  dans 

plus,  qa'oA  trouve  dans  cet-  le  Dottor  Baccheta/u. 

Riij 
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Notis  avons^  lu  avecaucant  datcemion  ijue  '<le 
dégoût  cçue  farce  innpide  écrite  barbarement  en 
jargon  Bolondis,  Vénitien  &  B^rgamafque,  fans 
fltuacion,  fans  art  &  ùtis  gaieté  »  il  s'y  cfouve  Un 
perfonnagc  qui  s'appelie  Fikpotta  ■,  &  quelques 
traits  qui  ont  des  rapports  avec  le  Tanvffe  i  mais 
cette  farce  eft-clle  'aniérieuçe^i  la.piècede  Molière»,? 
C'eft  un  point  de  fait  que  perfonne  n'a  examiné 
avec  attemioh,  6c  qui  ne  peut  fe  décider  qoe'^par 
THlftoire  dif  théâtre  Italien. 

Lio72e  Aîacci-i  favatit  Bibliothécaire  du  Vatican^, 
mon  en  j^t>9,  nous  a  laiffé  une  Dramaturgie, 
augmentée  depuis  pair  Cendonï ,  Vénitien ,  &  pat 
ie  célèbre  Apqffolo  Zerro.  Ceft  un  catalogue  dés 
pièces  connues  jufqu  en  1755,  9"^  ^^  '^  ^^^^  ^^ 
rimprefliondecetre' Dramaturgie,  petiti/2-4®.  que 
nous  avons  fous  les  yeux. 

Qn  n'y  trouve,  à  la  lettre' B,  qu'une  pièce  inti- 
tulée Bacckctona^  intermède,  imprimé  à  Florence 
en  17Z0,  qui  n'a  point' de  rapport  avec  la  farce  que 
nous  cherchionîs,  en  forte  que  notre  indécifion  eft 
d'abord  rellce  la  mcme, 

La  table  des  auteurs ,  qui  eft  à  la  fuite  dé  cette 
■nomjeiïchture;  bouï  *a  lieureufemèiit  été'  plus 
utile.  A  .l'article  Bonvicin  Gïoantlli^  défigné  airreur 

I  II  ÙLUt  Ttmaroiair  '  tjkc  •  Vfv^é,  0t  <]t)*iî  ne  ft  trouve 
ce  nom  -n'cft  *p<i  de  ceux  point  dâtis  \t  Di£bonsaxie 
dont     ies     Italiens     faflobt  -^  ytiaronL 
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du  Dottor  Bacckâtone ,  nous-  avons  vu  le»  pages 
auxquelles  iL  falloic  recouru  f^our  y  rtouver  tes 
comédies  de  cet  écri^fàin.  Elles  ne  font  qu'au  noni* 
bre  de  quatre '•  ArUcchino  Fintô  Bafjn  i^Aloef]^ 
Arlequin  cru  Baçh^  d*Alger,  .pog.  1 1 1 ,  fans  indi- 
cation d'annce.  Il  Pantalon  Bulloy  &c.  Pamalon 
Idiot  à  Venife  i^9j  *,  pag.  596.  La  Prodigal'uà 
iiArltcchino  Mircttntty  Arieqmn  Marchand 'pro- 
digue, à  Venife,.  fans  aimée  9  pag.  647^.  Et  enfin 
pag.  841  ,  Ammaiato  Immaginario  fono  la  cura  dcl 
Douer Purgon^àVcaife^  encore  fans  année,  c*eft- 
àdire.»  le  Malade  Imaginaire  fous  la  garde  du 
Doâe^ir  Pucjjoin,  .         ^ 

Cette  dernière  coifïédie  du  Doflieur  Bonvicin 
Gioanelli  lève  tome  difEculcé ,  puifqu'cUe  nous  offre 


1  Pourquoi  le  Donqr  Bac- 
tkttmu  ,  imprimé  fous  ,  le 
iwm  (ie  Bo.nyicùi  Gloanel^ 
ii^nc  fe  trpuvc-t  il  pas  d^ns 
h  Dramaturtvie  au  nombre 
des. pièces  de  cet  Amenr?. 
Ceft  qu'an  Auteur  Italien, 
faos  mécite  comme  cc^ui-fi , 
pcac  avotr  fait  hon.de  (pn 
pays  un  ouvrage  oui  n'y  Çbic 
^raaU  connu.  M.  Goldpni  lui- 
même  «  bien  fupéricur  à  Bon-- 
vicin ,  Ibabkué  pacmi  nous  au- 
jourd'iiui»  peut   y  con\pqfcr 


tcU«î  Comcdic  qu'igncrcat 
les  Ecrivains  de  fa  nation. 

1  N.  B.  Voilà  ui.o  Co- 
médie de  cet  Auteur  qui  pji- 
roîc.io  ans  après  Molière^ 
tandis  qu'on  a  écrit  que  Ton 
Dottor  Bdcchctont  (e  jouoîc 
.100  ans  avant  U  Tart&fc. 

X  M.  Riccohoni  cite  au/Tl 
cette  pièce  comm:  uuç  des 
fôurces  du  Tartufe,  mais^il 
en  cban||e  le  citic  en  l'appc- 
L^nt  Aneççhino  mcrcante  pro^ 
dfgQ,.\*  fes  pbfc;;v„g.^  J4^ 

Riv 
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cet  auteur  Italien  fe  traînant  encote  fur  les  dernîèfes 
traces  de  Molière,  fc  traveftUTant  le  Malade  Inu- 
ginaire  félon  Tufage  de  fon  pays  pour  le  lui  rendre 
propre  ;  nous  venons  de  voir  d'ailleurs  une  comédie 
de  cet  écrivain  datée  de  169  \^  vingt  ans  après 
MoUère, 

Le  Doâeur  Bacchetone  eft  donc  évidemment! 
%\tiÇ\(\yjLtVAmmûlato  Immaginario^  une  caricature 
Italienne  d'après  Molière  »,  S:ne  devoir  pas  être 
regarde cotîime  loriginal  du  Tartuffe  par  le  fieur 
de  LcriSf  Se  moins  encore  par  le  fieur  Riccobom% 
Italien ,  qui  devoir  être  plus  en  état  qu'un  autre  «le 
yçnget  Molière  d^un  foupçon  auffi  mal  fondé. 


9  S'il  éroit  difficile  de 
fonce vptr  cjt|e  Molicre  eat 
lire  fon  Impofiçur  de  ccne 
iniférablc  picce  ,  coininenc 
comprendre  que  le  iieur 
(xioane/ii^  ayant  le  Tartuffe 
'  fous  les  ycui  ,  ne  foir  par- 
venu <fx^i  en  citraire  la  phia 
innpidc  des  farces  ) 

Ajoutons  que  dans  on 
ouvrage  du  commenctmenc 
de  ce  fi^lç  ,  cité  pac  Bayle, 
fc  dans  lequel  on  parte 
4es  diifcrcntcs  pièces  Ita- 
liennes que  Molière  a  imi- 
tfo^Qii  n'y  dit  fM  uq  mot 


du  Dott0r  Bacchetone  t  tank 
qu'à  l'égard  du  lartufe,  ou 
y  parle  d'une  pièce  inttnilée 
Bcrna^ajfe  ,  «nfli  mécoonie 
des  Auteurs  Italiens  qui  ont 
éctit  fur  leur  Théâtre,  que 
les  farces  qu'ont  citées 
Meffieurs  Rtaoèoni  ic  dt 
Uris,  Il  faut  eftiinet&  aimer 
Molière  autant  que  1  Auteuc 
de  ce  Commentaire,  pont 
concevoir  la  joie  qu'il  a 
reflentie  i  découvrir  le  pre- 
mier rin)ure  qu'on  fiiifoii 
à  ce  père  ic  b  fccM 
France» 
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Nous  efpérons  qu'il  ne  fera  plus  queftion  de 
cette  miférable  anecdote  £  long«tenis  confervoe 
contre  Molière»  8c  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  ceiJe 
du  manufcrit  de  M.  de  Tralage ,  à  1  occafion  dtt 
Mifantrope,  On  ne  fauroir  trop  s  étonner  des  fottes 
impoftures  que  Tenvie  sème  contre  les  grands 
hommes,  âr  du  peu  de  foin  qu'apportent  les  £d- 
feurs  de  recueils  à  vétifier  &  à  pefer  \ts  faits  qu*il9 
y  font  entrer. 

Après  avoir  juftifié  pleinement  Molière  de  ce 
prétendu  plagiat  dont  M.  Dubos  n'a  fait  que  foup« 
çonner  la  faufTeté,  il  nous  refte  encore  à  défendre 
le  chef- d'oeuvre  de  ce  génie  fupérieur  d'une  anaqœ 
plus  înGdicufe  &  à  laquelle  on  devoir  s'attendre 
d'autant  moins ,  qu'elle  partit  d'un  des  plus  célèbres 
écrivains  de  l'autre  fiècle. 

Il  eft  évident  que  M.  de  la  Bruyère  »  en  traçant 
le  caraâère  du  faux  dévot  dans  fon  chapitre  de  la 
mode,  a  eu  le  deflein  de  critiquer  le  Tartuffe  \  nous 
ne  mettrons,  fous  les  yeux  du  leâeur»  que  les 
traits  qui  frappent  ouvarrement  fur  cet  ouvrage. 

Onuphre ne  dit  point  ma  haire  &  ma  difii' 

fline^  au  contraire  ^  ilpajferoit  pour  ce  qu'il  ejl  ypovr 
un  hypocrite^  &  il  veut paffer pour  ce  qu*iln*efipas, 

pour  un  homme  dévot S'ilfe  trouve  bien  d*un 

homme  opulent  à  qui  il  afu  impofer •  .  il  ne 

tajolle  point  fa  femme . ....  il  ejl  encore  plus  éloigné 
i'employer^pour  la  flatter^  le  jargon  de  la  dévotion. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^66    A  r  E  R  T  I  S  S  E  ME  N  T 

.Ce  nefi  point  par  hahiîud^  qsiil  U  parle  ,  mais  avec 
"ilejfein  &  Jehn  qttil  lui  ejl  utile  y  é*  jamais  quand  il 

neferviroit  quà  le  rendre  très-ritlicule Il  ne 

penfe  point  à  profiter  4e  toute  lajuccijfion  defon  am^ 
ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tcusjesbiens.^ 
Une  fe  joue  point  à  U  ligne  directe^  &  U  ne  s'injinue 
jamais  dans  une  famille  oùfe  trouvent  à  la  fois  une 
'JiUeÀ  pourvoir  &  un  fils  à  établir^  ily  a  là  desdroiu 
trop  forts  &  trop  inviolables» 

La  Bruyete  n'a  -poûic  rapproché,  comme  nous 
venons  de  le  faire  »  ces  difTérens  traies,  parce  que 
{a  malignité  auroic  été  trop  prononcée  ,  &  cju  avec 
d«' vrais  tal^ins  on  a,  malgré  foi^.  quelque  pudeur 
de  critiquer  MôJière ,  il  les  a  fondus  dans  un  poi- 
lïM  qui  a  encore  le  défaut  d'crrc  trop  long. 

Ce  portrait  peut  relTembler  >  fans  doute,  mais  à 
uac  nature  fans  mouvement  &  fans  vie  ,  &  par 
conféquent  peu  propre  au  jeu  théâtral.  L  effroi  dw 
faux  dévots,  larfque  le  Tartuffe  parut,  ne  laiife 
aucun  doute  fur  le$  vrais  rapports  qu'il  avoir  avec  eux. 

Pour  peu  que  i'on  connoiffe  Tart,  dramatique  ca 
.fe  convaincra  aifcment  que  l'hypocrite  du  Thco- 
phrafte  moderne  eft  bien  au-deflôus  de  celuide 
Molière  pour  les  effets  de  la  ftène,  où  les  traits 
doivent  être  marqués  avec  force,  &  où  le  caradère 
.qui  agit  &  qui  ofe  çft  préférable  à  celui  qui  diffi' 
mule  ,&  qui  fe  tient  dans  une  réferve  continuelle- 
C  eft  une  d^s  erreurs  de  notre  ttçxs  d  avoir  cru  que 
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les  petites  perceptî(»is  fines  8c  délices  dTune  vaîlie 
mécaphyfique  pdûvôteiTtïconfcTver  quelque  confif- 
lance  &  quelque  énergie  dans  lopcique  du  théâtre. 

G)mmEnt  viéndroiT-on  à  boirrde  îdéttiafqtrer 
Onuphrc  fur  la  fcène,  s'U.n'abufoitdrerien^  s'il  ttoir 
toujours  alfez  maître  de  lui-n^cme  pour  ne  fo  livrer 
i  rien  d'indécent  ou  d'injufte  ?  La  critique  artifi- 
cieufe  &  jaloufe  de  la  Bruyère  fie  prouve  6o\yc 
quunechofe,  c'eftquci,'ptapfeà  foire  on*  livre  de 
morale  excellent ,  il-ne  fut  parvenu  qu'à  faire  nii 
drame  rrifte  &  froid.  . 

Finiffons  cet  avetndement,  dc{à  ttop  long,  par 
un  nrait  qui  fait  ég.ileraent  honneur -à  MdUcre  & 
ï  celui  de  nos  écrivaifvs  qui .  a  le  plus  approché  de 
fa  manière  de  faiiir  &  de  Cfaicer  le  ridicule  fur  la 
fcène, 

La  première  comédie  que  vit  à  PaTÎs  le  célèbre 
M.  Piron,  ce  fut  Vlmpùjieur\  fon  admiration  alloic 
jufqu  a  l'extafe.  A  la  fin  de  la  pièce  fes  tranfports 
<lcjoie  augmentant  encore^  fes  voifins  lui  en  de- 
mandèrent les  motifs.  Ah!  MeJJicursj  ( s'écria- t-il 
a?ec  cette  naïveté  de  géïiie  quM  a  quelquefois  eue 
fiheureufement)  Ah ,  MeJJicurs  ...  .Ji  eu  ouvrage 
Jublimcn  Utvit  pas  f au ,  il  ne  Je  f croit  jamais. 

Dancour,  en  1708,  donna  fa  comédie  de  la 
Damt  Anus ,  dont  le  caraftère  n'eft  qu'une  mau- 
vaife  copie  du  Tartuffe^ 
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ACTEURS. 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Orgon. 
ORGON,  mari  d'Elmire. 
£LMIRE>  femme  d'Oig^oa 
DAMIS,filsd'Orgon.    . 
MÂRIANE.fflled'Orgoo. 
VALERE,  amant  de  Marianc> 
CLÉANTE,  beau-frère  d'Orgon. 
TARTUFFE,  faux  dévôc 
DORINE,  futvante  de  Mariane. 
Monfieur  LOYAL,  fcrgent, 
UN  EXEMPT. 
RJFOTE,  ièrvante  de  Madame  Ptmelt& 


la  Sciae  efi  k  Paris  »  dans  la  mai/on  (TOrgtm, 
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COMÉDIE. 


^ 


ACTE  PREMIER.. 

SCÈNE    PREMIÈRE.. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMISi  DORINE;  fLiPOTE    • 

Madame  P  £  R,  N  E  L  L  E. 
A  LLONS ,  Flîpbtc ,  allons ,  que  d'eux  je  me  délivre. 

E  L  M  1  R  E. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  à  vous  fiiivrc. 

Madame  Pernelle. 

Laiflèi,  ma  brii,.laiiîcz.  Ne  venez  pas  plus  loin; 
Ce  font  toutes  façons,  dont  je  n'ai  pas  bçfoin. 
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t.       ^  .    E  L  M  I  R  E. 

De  ce  que  Ton  vous  doit',  envers  vous  Ton  TTacquicc» 
M^>  ma  mère,  d  où  vient  que  vbusfortezfi  vîccî 

-  Madame"  P  E  R  N  E  L  L  H^    . 

C'cft  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci , 
Et  que,* de  mèjCsbmplairc,  on  ne  p^end;nul  fcigcL 
Otii,  je  fors  de  chez  vous  fort  niaî  édifiée  î"^  '"'" 
Dans  toutes  n>€s  fcç^s ,- j'y  f^is  ^Qnmriée, 
On  n*y  refpeâe  rien,  chacun  y  parle  haut; 
I^f-c'eft^  ttttt  )tiftemc«e  r  la  Gow-dtj  Rot^étwt  *• . 

-    -,.   D  OA  LN-E. 

Si. . .  •'  '     '  .  "       e      -    . 

Madame  P  e  R  N  e  L  L  F. 
Vous'étcs ,  rfta  niic ,  une  fiUe  fiïivsf tite  ;   ' 
Un  peu  trop  forte  -en  guoulo,  &f  for t  imperçiïîeatci' 
\ ou$  vous  mclez,  iiir- tout,  tle  ciipq  votre  avis. »  , 

D  A  M  ï  S,  ,    .       . 

Mais.  •  .  • 
'      .:      -::  .M^d^pae  P.5  «ITIEL  L  E. 

Vous  ctcs  un  fot  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  fuis  votre  grand'mère, 
;fet  j'ai  prédit  cent  fois,  à  mdn  fiis  votre  pcre, 
Que  vous  preniez  tout  lair  d*un  méchant  garnement 
Et  ne  lui  doniierîez  jamais  que  du  tourment. 

*  :*  M  A  R  i  A  N  E. 

Je  crois.  #.  .   '  -        .    ■     .  ' 
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A  et  E  '/•    s  CE  HB  L  •  rfv 

Madame  P  £  R  N  E  L  L  E. 

Mon  Dieu ,  fa  fdeur ,  vous  faites  la  dilcrctrc , 
Et  vous  n'y  touchez pM ,  ta«t  vous  fcmblcz  doucette , 
Mais  i\  n'cft ,  i:omme  çn  dit,  pir4  eau  ;quercit>t^riï  dort. 
Et  vous  menez ^  fous  cape>  un  train  que  je  hais  fort. 

.  E  t  M  I  R  B..  ^ 

Afaia,  roaiDcrc.  .#  «- 

Madà.T.C    P  E  R  N  E  L  L  E*  '*  ^ 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  dcplaifcj^^ 
Votre  cohcîfiiîtc,  en  tout,  eft  tbtit-à-fait  mauvaife;' 
Vous  devriez  leur  hicttne'un  bon  exemple cîux  veux*. 
Et  kwr  défunte  rricrc  en  iifpit  beaucoup  mieiii*. 
Voiis  êtes  déprcnficrd  &r  cet  ctat  nie  bîelTc  ^,  ^  ' 
Q:ic  vous  alhcz  veAiè  aïnfi  qii'ifne  Princefle. 
Quiconque; à* faii  mari,  vent  pUrre  feulement^ 
I^brtY^  n'a  pàsibefem  dp  tant  dajuftemcnu    '  - 

'  iC  li  Ê  À  N  T  £•  . 
AUiî,  Madâm[e.,  apré^  tout^ . . 

Miidame  P  e  R  n  .b  L  l  b. 

*- "  ''  •  •  '  Pour  vous ,  Mo'nfitur  fon  frère. 

Je  vous  eftime  fort*,  vous  amié  &  vous  révère  > 

Maîscnfin,  fi  J'éboiKdcmonfiUiboépotix, 

Je  vpus  prierais  bien  fort  den'ciihcp  poific  choz  rtous. 

^\\\i  ecâè  vous  prâciiez  des  cnaximosde  vivre 

Qui  par  gT Ja»DBcces^ciu.nc  &.diDd vavpQintfuîvtv» 
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^Jx.        LE    TARTtTFFÉ^ 

Je  vous  parle  un  peu  franc >  qiaisc  eft  làmon  htimetifi 

£t  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  cœur* 

D  A  M  I  S' 
Votre  Monfîeur  Tartuffe  eft  bienheureux  (ans  doute. 

Madame  PErnelle. 
C*eft  un  homme  de  bien  qu'il  (kut  que  l'on  écoute) 
Et  je  ne  puis  foufFrir ,  ians  me  mettre  en  courrooXy 
De  le  voir  (quereller  par  un  fou  comme  vous. 

P  A  MIS. 
Quoi,  je  fouffriraî»  moi,  qu^uncagot  de  critique, 
Vienne  ufurper  céans  un  pouvoir  tyrannique! 
Et  ^ue  nous  ne  puisons  à  rien  nous  divertir , 
Si  ce  beau  Monfieur>là  n'y  daigne  coofcndr^ 

D  o  R  1  N  Eiv  ... 
S*îldk  faut  ccoutef,  &  croire  à  (es.  maximes. 
On  oe  peut  faire  rien  ^  qu'on  ne  faffè  des  crime») 
Car  il  contrôle  tcnit,  ce  critique  zélé. 

Madame  P  E  R  N  £  L  L  Eé, 
Et  tout  ce  qu'il  contrôle,  eft  fort 'bien  contrôle, 
C  eft  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire} 
Et  mon  fils  à  l'aimer ,  vous  dcvroit  tous  induire. 

.    D  A  M  I  s. 
Non ,  voyez-vous ,  ma  mcrc ,  il  n'eft  pcre ,  ni  rien, 
Qui  me  puifle  obliger  à  lui  vouloir  du  bien. 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  forta 
Sur  fes  façons  de  faire,  à  tous  coups  je  m'emportç; 

J'en 
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fen  prévois  une  fùitc^  &  qiî';avOc  ce  pî^plac 
Il  faudra  que  )  en  vienne  à  quelque  grand  édat* 

DORINE* 

Certes.,  c^eft  line  chofe  znÙ^  qui  icandàlifç^ 

De  voir  qu'un  inconou  çéaiis  s'iq^ipacronife  i 

Qu  ungueux,.qui^quaad  il,v4at^n,avoit  pas  de  fbuîierJ , 

Et  dont  rhabit  entier  yaloit  bien  fix  deniers , 

En  vienne  jufques  là,  qye  de  fe^méconnoître. 

De  contrarier  tout,  &  de  faire  le  maître*' 

Madame Pë&NêLIë'-    '       '  ''-• 

Hc,  merci  de  nia  vîe ,  il  en  îroît  bien  mieux, 
Si  tout  fc  gckiVernoit  par  fes-qrdres  pi^uxî  '  '  '  '  ■ 

i\  paflè  pour  un  (àint  dans  votre  fantaifie; 
Toutfon  fait,  croyez-moi,  ii'pft  rienqu'bypocriiic  [ 

Madame  P£R.N£LLE*  '        ' 

Voyez  la  langue  !  '.    '  /  '  ^'' 

A  lui,  non jîlus  qu'à  fon  Laurent, 
Je  ûc  me  fiems,  moi^  que  fur  un  boiygaiimt/  /  : 

Madame  PeuKÇL'lè.    .   '     '  ^ 
J'ignore  ce  qu  au  fond  le  ferviteur  peut  êtrel, 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître^  ' 
Vous  ne  lui  voulez  mal,  &  ne  le  rebutez. 
Qu'à  cauTé  qûll  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

Tome  ir.  S 
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274.        t^^    TAR-J^U^FFE. 

Ceft  contre  !c  péché  <}uc  ion  cœur  le  courrouce. 

Et  rintcrit  du  ciel  cft  i»ut  ce  qui  le  pouffe. 

D  O  R  I  N  £• 

Oui;  mais  pourquoi,  fur  tout  depuis  un  certain  tems 
Ne  faoroit-il  fouffriî  qu^'aucun  hante  céans! 
En  quoi  bleffc  le  ciel  une  yîfite  honnête , 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut*on  que,  là-dcfflùs,  je  m'explique  entre  nous  \ 

(  montrant  Elmirc.  ) 

Je  croîs  que  de  Madame  il  eft  >  ma  foi ,  jaloux. 

Madame  Peunelle. 

TaifeZ'Vous,  &c  longez  auxchofes  que  vous  dites. 
Ce  n  cft  pas  lui  tout  feul  qui  bLânx:  ces  vifites. 
Tout  ce  tracas  qui  fuit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrôflès  fans  celle  à  la  porte  plantés, 
£t  de  tant  de  laquais  le  bruyant  aflèmblage, 
Font  un  éclat  fâcheux  datis  tout  le  voîfinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  fe  pa(Ie  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle,  &c  cela  n'eft  pas  bien. 

^        CléantEv 
Hé,  voulez«*vous.  Madame,  empêcher  qu'on  ne  cauTo 
Ce  feroit  dans  U  vie  une  fâchcufe  chofè. 
Si ,  pour  les  fots  difcours  où  Ton  peut  être  mis. 
Il  falloir  renoncer  à  Tes  meilleurs  amis. 
Ft,  quand  même  on  poûrroit  fe  réfbudreàle  faire, 
Crbiriezr  vous  obliger  tout  le  monde  à  le  taire  ? 
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AcTk  t.  ick^k  L  'iy$ 

Conrre la  médifancc  il  n'cft  point  de  rempart; 
A  tous  les  fots  caquets  a  ayons  donc  nul  égard  \ 
EflForçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence^ 
Et  laiQbns  aux  caufeurs  uîie  pleine  licence* 

DORlNEi 

Daphné  notre  voîfine,  &  fon  perif  époui, 
Ne  feroient-ils  point  ccîux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire , 
Sont  fou joufs,  fur  autrui,  les  premiers  à  médire j 
Ils  ne  manquent  jatllaîs  de  faifir  prômprcment 
L'apparentclucuf  du  hibindrc  attachement, 
D\în  fcmcr  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d  y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu  ort  y  croie.  ^ 
Des  aAions  d'autruî,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Ilspetifent  dads  le  monde  autofifer  les  leurs; 
Et,  fous  le  faux  cfpôîr  de  qixlque  reîïcmblance^ 
Alix  intrigues  qu'ils  ont,  donner  de  ImUoicnce, 
Ou  fiiirc  ailleurs  tomber  quelques  traits  partage* 
De  ce  blâme  public  dont  ils  Ipnt  trop  chargés. 

Madame   Pernelle. 

Tous  ces  raifbnnemens  ne  font  rien  à  l'affaire* 
On  fait  qu'Orantc  mené  une  vie  exemplaire^ 
Tous  fes  foins  vont  au  ciel  ;  &  j  ai  fu,  par  des  gén$^ 
Qu  elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans* 

DORIV  £ 

L  exemple  cft  admirable,  &  cette  Dame  eft  bonne. 
Il  cQ  vrai  quelle  vit  en  auftcre  perfbnnc; 

Sij 
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Mais  l'âge,  dans  Ton  ame,  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  Ton  fait  qu  elle  eft  prude  à  fon  corps  défendant 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  homniages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  (es  avantages  î 
Mais,  voyant  de  (es  yeux  tous  les  brillans  baiflèr  ^  , 
Au  monde ,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer ^ 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  fagefle , 
De  les  attraits  uiés,  dcguiièr  la  foiblefle. 
Ce  Ibnt-là  les  retours  des  coquettes  du  tcmsi 
Il  leur  eft  dur  de  voir  dcfertcr  les  galans. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  j 
Et  la  fcvérité  de  ces  femmes  de  bien 
Cenfurc  toute  chofe,  &  ne  pardonne  à  rien  *  ; 
Hautement,  d'un  chacun^  elles  blâment  la  vie. 
Non  point  par  charicé,  mais  par  un  trait  d'çnvic. 
Qui  ne  fauroit  fouflPrir  qu'un  autre  aie  les  plaifirs 
Dont  le  penchant  de  Tâge  a  fevrc  leurs  defirs. 

Madame  PerNELLE^  Elmire. 

Voilà  les  contes  bleux  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire, 
Mabru,  L'on  eft ,  chez  vous ,  contrainte  de  (c  taire. 
Car  Madame^  à  jafer ,  tient  le  dé  tout  le  jour  \ 
Mais  enfin ,  je  prétends  difcourir  k  mon  tour. 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus /âge,. 
Qu'en  recueillant  chez  foi  ce  dévot  perfonnagci 
Que  le  ciel  au  befoin  Ta  céans. envoyé , 
Pour  redreffcr  à  tons  votre  cfprit  fourvoyé  : 
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Çuc,  pour  votre  falut ,  vous  le  devez  entendre , 
£c  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  foit  à  reprendre. 
Ces  vifîtes,  ces  bals,  ces  converfations , 
Sont ,  du  malin  efprîc ,  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n'entend  depieufes  paroles  , 
Ce  font  propos  oîfife,  chanfons  &  fariboles. 
Bien  fou  vent  le  prochain  en  a  fa  bonne  part. 
Et  Ion  y  fait  médire  &  du  tiers  &  du  quart. 
Enfin  les  gens  fenfés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confuGon  de  telles  aflèmblées^ 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 
Et,  comme  l'autre  jour,  un  doâeur  dit  fort  bien  ; 
Ceft  véritablement  la  tour  de  Babilone, 
Car  chacun  y  babille,  &  tout  du  long  de  Faune  > 
Et  pour  conter  Tbiftoire  où  ce  point  l'engagea .  « . 

{montrant  CUante.) 

Voilà-t-il  pas  Monûeur  qui  ricane  déjà? 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire» 

(À  Elmire»)  > 

Et  fans...  Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que,  pour  céans,  j'en  rabats  de  moitié, 
£t  qu'il  fera  beau  tems,  quand  fy  mettrai  le  pied. 

{Donnant  unjbufflet  à  Ftipote.) 

Allons,  vous^  vous  rêvez  &  baillez  aux  corneilles; 
Jour  de  Dieu  !  Je  faurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons  >  gaupe  ^  marchons. 

S  iiî 
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SCÈNE    IL 
CLÊ  ANT  E,  DO  RINE, 

C;  J.  5  A  N  T  E. 

J  E  n'y  vcu?  point  aller, 
Pc  peur  au  elle  ne  vînt  çncpr  mç  cjucrellçr  \ 
Que  cette  bpnnc  femme..,» 

P  O  K  I  N  £, 

Ah  !  certes  c  cft  dommage» 
Qu  elle  ne  vous  outt  tenir  un  tel  langage  > 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  (}u  elle  n'eft  point  d^âge  à  lui  donner  ce  nom* 

C  L  É  A  N  T  E. 

Comme  elles'eft  pour  rien  contre  nous  échaufic^  ! 
'£t  que  dç  fon  TaptuflR:  elle  paroit  cocflïe  ! 

D  o  R  I  N  £. 

Oh  !  vraiment  tout  cela  n'eft  rien  au  prix  du  fils; 
Et,  fi  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez,  c'cft  bien  pis! 
l^ÏQS  troublesravoient  misfur  le  pied  d'hommç  fkget 
Et ,  pour  Icrvir  fon  Prince,  il  montra  du  courage  '; 
M^is  il  eft  devenu  comme  un  homme  hcbctCji 
Dçpuis  que?  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté , 
Il  l'appelle  fou  frère;  &  laime,  dans  fon  apic^ 
Cent  fois  plus  (}u  il  nç  fai(  mçrç^  fils^fiUç  8c  femme 
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Ccft  de  tous  fc$  kctcxs  l'unique  confident , 
Et  de  les  aâions  le  direâeur  prudent , 
Il  le  choie ,  il  TembrafTe  i  &C ,  pour  une  maitrefle  » 
Qû  ne  fauroit^  je  penfe^  avoir  plus  de  tendrefllè. 
A  table  y  au  plus  haut  bout,  il  veut  qu'il  fbit  a(Gs  ; 
Avec  joie,  il  l'y  voit  manger  autant  que  fix; 
Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 
JEt  s'il  vient  à  rottcr,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide  ^. 
Enfin  il  en  eft  fou»  c'eft  Ton  tout,  fon  héros,. 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  % 
Ses  moindres  aâions  lui  femblent  des  miracles. 
Et  tous  lés  mots  qu'il  dit,  font  pour  lui  des  oracles. 
Lut^  quYConnoît  fa  dupe,  &qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  (ardés ,  a  l'art  de  r^louis-,  : 
Son  cagotifiiie  en  tire ,  à  toute  heure ,  des  (bmmés , 
Et  prend  droit  de  glofer  fur  tous  tant  que  nous  fbmmes. 
Il  n'eft  pas  jufqu'au  fat  qui  lui  fert  de  garçon , 
Qui  ne  fe  mcTe  aufiî'  de  nous  fàtrc  leçon  $ 
Il  vient  nous  fermoner  avec  des  yeux  farouches. 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  &nosnk)uches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  fes  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trou  va  dans  une  Fleur  des  faines  ^  j, 
Dilant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  eflfroyable  » 
Ayeckfàinteté,  les  poriires  du  diable. 


Siv 
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SCÈNE    III. 

c 

Eli^hre;  mariane,  damis,  cléante, 

DÔRINE; 

Elmike  à  CUantc^ 

'  V  bus  itcs  bien  heureux,  de  n'fttrç  point  venu 
Au  difcours  qu'à  là  poftc  elle  nous  4  tenu. 
M^w  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne m*a point vuç, 
J.Ç  veux  aller  là  haut,  attendre  fa  venue. 

Cï.  É  A  N  T  E, 

Moi|  je  r^ttçns  ici  pour  moips  d'amofèmcnt  ^  , 
.  Et  }Ç  vm  lui  donner  k  tx>n  jour  CçulomeDC. 

SCÈNE    IV, 

CUANTE,  DAMIS,  l>ORlN& 
Damis. 

f  XJErhymfendçma  fijfeur  touchez-lui  quelque  chofc 
J'ai  foupçon  que  ïattuflfe  ^  fon  ^çt  *  oppole^ 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  fi  grands 
Eç  vow$  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prens. 
Si  même  ardeur  enflamme  &  nia  four  &  Valerc, 
U  foe«r  dç  cet  aw^  vqu$  le  favçi;,  m'cft  clicrej 
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AcT  M  L    Se  11  su    JK         itil 

Do  R  IN  £« 

li  cntrct 

S  C  È  N  E    V, 
ORGON,  CLÉANTE,  DORINE 
Okgon. 
/ilH!  mon  frcre,  bon  jour  ^ 

ClÉAtNTE. 
Je  fortois,  &  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour»  . 
La  campagne  à  préfent  n'eft  pas  beaucoup  fletiHc; 

O  HG  O  «• 

{à  Cléarïzc.) 

Doripe.  Mon  beau-frcre,  anendcz,  je  vous  prie. 
Vou$  voulez  bien IbuflFrir,  pourm'ôterdefouci^  - 
Qiie  je  m'informe  uq  peu  des  nouvelles  d'ici* 

(à  Dorinc)  : 

Touts'eft-il,  ces  deux  jours,  pafliS  de  bonne  (brtc> 
Qu'cft-cecju'onfait  céans,  comme eft-cc  qu'on  s'y  porte^  ? 

DOK  I  N  £« 
Madame  eut,  avant-hiqr ,  la  fièvre  jufqu'au  foîr, 
Àvçc  uQ  mal  de  tête  étrange  à  concevoir.  1 

O  R  G  O  N. 

EiTanuffç?  ;  :I 
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D  O  R  I  N  E. 

Tarcuflc  ?  11  fe  porte  à  merveille» 
Gros  &  gras,  le  teint  frais,  &  la  bouche  vermeilles 

O  R  G  o  N. 

Le  pauvre  homme  ^! 

D  o  R  I  N  £• 

Le  foir,  eUe  eut  un  grand  dégoût^ 
Ec  ne  pttt,  au  fouper,  toucher  à  rien  du  tout» 
Tant  fa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle.. 

O  R  G  O  N« 

Et  Tartuflfcî 

D  o  R  I  N  £. 

Il  foupa^  lui  tout  feut,  devant  ellc$ 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix  » 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

O  R  G  o  N» 
Le  pauvre  homme  ! 

D  o  R  I  N  £. 

La  nuit  fe  pafla  toute  entière» 
Sans  qu'elle  put  fermer  un  moment  la  paupière^ 
Des  chaleursrempecboient  de  pouvoir  (bmmeilfer. 
Et  jufqu'au  jour,  prés  d'elle,  il  nous  fallut  veiller» 

O  R  G  o  N. 

Et  Tartufit) 
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Pfcfli  d'un  fpmmei}  agréable, 
Jl  paflà  dans  fa  chtinbre,  au  (brtir  de  la  cable; 
£c  dans  Ton  lie  bien  chaud  il  fe  niic  tour  fondaîn» 
Où)  (ans  trouble,  il  dormit  jufques au  lendemain* 

O  K  Q  o  N« 
Le  pauvre  homme! 

D  O  R  I  N  E. 

A  la  fin ,  par  nos  rai(bns  gagnée]» 
Elle  fe  réfolut  à  fbuflrir  la  faîgnée. 
Et  le  ibulagcment  fuivit  tout  au0i-tô(« 

O  R  G  O  N« 

Et  Tartuffe? 

D  O  R  I  N  £« 

Il  reprît  courage  comme  il  fai^ 
Et,  contre  tous  les  maux,  fortifiant  (<m  ame. 
Pour  réparer  le  (àng  qu  avoir  perdu  Madame, 
But^  à  fon  dçjeûnc^  quatre  grands  coups  de  viiv 

O  R  Q  o  N, 
Le  pauvre  homme! 

D  o  R  I  N  B. 

Tous  deux  fe  portent  bien  enfin , 
Et  je  vais  à  Madame  annoncer  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  là  convàlelceno^» 
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SCENE    VI. 

ORGON,  CLÉANTE^ 

Clé  AN  TE. 

A  VOTRE  NEZ > mon  frére^  elle  (e  ritde  vout^ 
Et,  fans  avoir  dcflcindc  vous  mettre  en  courroux» 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c'eft  avec  îuftice. 
A-t-on  jamais  parle  d'un  fembkbie  caprice? 
Et  Te  peut-il  quVn  homn^  ait  un  charme  aujourd'hui , 
A  vous  faire  public  toutes  choies  pour  lui  ? 
Qu'après  avoir  chez  yous  réparé  fa  misère 
Vous  en  veniez  au  point.  •  • 

O  R  G  O  K. 

Alte-Ià ,  mon  bcau-frèrej 
Vous  ne  connoi0ez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  ne  le  connois  pas ,  puifquc  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  favotr  quel  homme  ce  peut  être..» 

O  R  G  O  N. 

Mon  frère ,  yous  feriez  charmé  de  le  connoîtrc, 
JEt  vos  raviflcmcns  ne  prendroient  point  de  fin. 
C  cft  un  homme...qui...ah  !...un  hommc.un  homme  cnfi 
Qui  fuit  bien  fes  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
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Ouï,  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien. 
Il  m  cnfeignc  à  n'avoir  afFeâion  pour  rien  ; 
De  toutes  amitiés  il  détacbe  mon  ame> 
Et  je  vcrrois  mourir  frcre,  enfans,  mère  &  femme. 
Que  je  m'en  (bucierois  autant  que  de  cela. 

C  L  é  A  N  T  E. 

Les  fentimcns  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

O  a.  G  o  N. 

Ah!  fi  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'églife^  il  venoit,  d'un  aie  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  (c  mettre  à  deux  genoiix. 
Il  attiroit  les  yeux  de  raflèmblée  entière , 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  pouflbit  fa  prière; 
Il  fàifoit  des  foupirs ,  de  grands  élancemens , 
Et  baiibit  humblement  la  terre  à  tous  momens  ; 
Et,  lorfque  je  fortois,  il  me  dcvançoit  vite , 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  leau  bénite. 
Inftruit  par  fon  garçon ,  qui  dans  tout  Timitoit, 
Et  de  fon  indigence ,  &  de  ce  qu'il  ctoit , 
Je  lui  faifois  des  dons;  mais ,  avec  modeftie  » 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie   . 
C^trop  y  me  difoit-il,c'^y?  trop  de  la  moitié  j 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  ; 
Et  quand  je  rcfufois  de  le  vouloir  reprendre; 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
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Enfin  le  çîcl  chez  moi  nnic  îc  iîc  retirer, 
Et,  depuis  ce  tcms-là,  tout  Temblc  y  prôfpercr^ 
Je  vois  qu'il  reprend  touti  iJc  qu  à  ma  femme  même, 
11  prend ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême» 
II  tii  avertit  d^;s  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux  ^ 
Er  plus  qilc  moi  fix  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jufqu'où  monte  Ton  zèle  j 
Il  s'impuccàpéché  la  moindre  bagatelle  i 
tJn  riCn  prefquc  fuffit  pour  le  (candalifci*  ; 
Jufques-là  qu'il  fc  vint,  ràutrdjour,accufer 
D'avoir  pris  une  puce ,  en  faifant  fa  pricrd  ^ 
Et  de  1  avoir  tuce  avec  trop  de  colère. 

C  L  i  A  N  T  E. 
Parbliftl ,  vo'us  êtes  fou ,  mon  frèf e ,  que  jtf  croi. 
Avec  de  tels  difeoufs  vous  moquez-vous  de  moiï 
£t  que  prétendez- vous?  Que  tout  ce  badinage.^^ 

O  R  G  O  Ni 

Mon  frcre ,  ce  dîfcout-s ,  fent  le  libertinage. 
Vous  en  êtes  un  peu  datis  vôtre  ahie  énciché> 
Et  y  comme  je  vous  t  ai  pins  de  dix  fois  prêché^ 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaira 

C  L  É  A  N  T  Ew 
Voilà  do  vos  pareils  k  difcours  ordinaire. 
Ils  veulent  que  chacun  fait  avdugle  comme  eu* 
Ccft  ctre  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  j 
Et  qui  n^idorc  pas  de  vaincs  fimagrccs, 
Na  ni  refpcâ,  ni  foi  pour  les  chofcs  fdcrécs^; 
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» 
Allez,  tous  vos  difcotirs  ne  ine  font  point  de  peur; 

Je  fais  comme  je  parle  »  &  le  ciel  voit  mon  cœuf» 

De  tous  vos  façonniers  on  n  cft  point  leS  efclaves. 

Il  eft  de  faux  .dévots  ainfi  que  de  faux  braves  s 

Et ,  commeon  ne  voitpasqu  où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit^ 

Les  bons  &  vraisdévots,  qu'on  doit  fuivreà  la  trace^ 

Ne  font  pas  ceux  auflî  qui  font  tant  de  grimace^ 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  diftinâion 

Entre  rhypocriHe  &  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage» 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vifage^^ 

Égaler  l'artifice  à  la  fincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  personne» 

Et  la  faufiè  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes,  la  plupart,  font  étrangement  fait»^ 

Dans  la  )ufte  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raifon  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caraâére  ils  paflènt  fes  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chofe,  ils  la  gâtent  fouvent. 

Pour  la  vouloir  outrer  &  poufler  trop  avant. 

Que  cela  vous  foit  dit ,  en  pailànt ,  mon  beaufrcre, 

O  R  C  O  N. 

Oiri,  vousctes,  fans  doute  un  doâeur  qu'on  révère, 
Tout  le  favoir  du  monde  eft  chez  vous  retiré. 
Vous  êtes  le  fcul  fagc  &  le  lêul  éclairé^ 
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Va  orade ,  un  Catoo  dans  le  fiéclc  cxi  nous  fommd , 
£1:,  prés  de  vous,  ce  Ion c  des  lb(s  que  tous  les  hommcsi    | 

C  L  £  A  N  T  £• 

le  ne  fuis  point ,  mon  frârc  un  doâeur  révéla, 
Et  te  favoir  chc2  moi  n  cft  pas  tout  reciré.  | 

Mais  I  cri  un  mot,  je  (ais,  pour  toute  ma  fcîcocc  ^  ^ 
13u  faux  avec  le  vrai  faire  la  difi^rence  \ 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  Ibit  plus  à  prilcr  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  choie  au  monde  &:  p!us  noble  &  plus  bclkj 
^Quc  la  fainte  ferveur  d  un  véritable  zcle  % 
Audi  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux, 
Que  le  dehors  plâtré  d  un  zélé  fpécîeux , 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévo  tsde  place. 
De  qui  U  facrilége  &  crompeufè  grimade , 
ASute  impunément,  &  fe  joue  à  leur  gré. 
De  ce  qu'ont  les  mortek  de  plus  faim  &  facré. 
Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  Tintérèt  foumiTei 
Font  de  dévotion  métier  &r  marchandife, 
Et  veulent  aclieter  crédit  &  dignités , 
A  prix  de  Êiux  clins  d  yeux  &"  d  clans  affcdés; 
.Ces  gens,  dis-je»  qu'on  voit, d'uneardcurnoncorinmiinc 
Par  le  chemin  du  ciel>  courir  ^  leur  fortunes 
Qui,  brûlans  &  prians,  demandent  chaque  jour, 
Et  jprêchcnt  la  retraite,  au  milieu  de  la  Cour; 
Qui  favent  ajuftcr  leur  zcle  avec  leurs  vices. 
Sont  prompts,  vindicatifs,  fans  foi  :  pleins  d'artifices, 

Et, 
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Et, pour  perdre  quelqu'un, couvrent  infolemhicnt 
De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  reflentiment  j 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 
Et  que  leur  paffion,  dont  on  leur  fait  bon  gré. 
Veut  nous  aflàfliner  avec  un  fer  làcré.. 
De  ce  faux  caraâére  on  en  voit  trop  paroître  > 
Mais  les  dévots  de  cœur  font  aifés  à  cOnnoîcre. 
Notre  ficclc,  mon  frci'e,  eh  cîcpofe  à  nos  yeux^     v 
Qui  peuvent  nous  (crvir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Arîfton ,  regardez  Périartdre , 
Oronte,  Alcidamas,  Polidorc,  Clitandrei 
Ce  titre  par  aucun  rte  leur  eft  débattu^. 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  { 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  (àfte  infuppbrtablei 
Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitable  7. 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  adions  > 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrcdions  ; 
Et,  laiflant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 
C  eft  par  leurs  aftions  qu'ils  reprennent  les  nôtres* 
Lâpparencc  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux"",  point  d'intrigues  à  fuivfc; 
On  les  ♦oit,  pour  toiis  foins,fcmèler  de  bien  vivre* 
Jamais  contre  un  pécheur  iisn'onr d'acharnement^ 
Us  attachent  leur  haine  au  péché  feulement. 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  cxtrcittc. 
Les  intérêts  du  ciel,  plus  qu'il  île  veut  lui  même. 
7  orne  ir.  T 
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Voilà  mes  gens ,  voilà  comme  il  en  faut  ufcr, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  fe  faut  propofcr. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai,  n'ell  pas  de  ce  modclc 
C  eft  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  fonzélc, 
Mais ,  par  un  faux  éclat ,  je  vous  crois  éblouL 

O  R  G  O  N. 

Monficur  mon  cher  beau- frère,  avez- vous  tout  dit? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Oui. 
Or  G*  ON   s'en  allant. 
Je  fuis  votre  valet. 

C  L  É  A  N.T  E. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère 
Laiflbns-là  ce  difcours.  Vous  favez  que  Valcre, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

O  R  G  O  N. 

Oui. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  fi  doux. 

O  R  G  O  N. 

Il  eft  vrai. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  en  diffcrer  la  fètc? 
O  R  G  O  N. 

Je  ne  fais. 

C  L  E  A  N  T  E. 

s/luriez  vous  autre  penfce  en  tctc? 
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O  n  G  o  N. 

.Pcnt-ctrc. 

C  L  é  A  N  T  E. 

Vous  voulez  manquera  votre  foi? 

O  R  G  O  N. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

C  L  É  A  N  T  £• 

Nul  obftaçlc,  je  croij  - 
Ne  vous  peutempêcherd  accomplir  vos  promcfles» 

O  R  G  O  N,  , 

Selon. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Pour  dire  un  mot,  faut- il  tant  de  fineflcsî 
Valère ,  fur  ce  point ,  me  fait  vous  vifiter. 

O  R  G  Q  N. 

Le  ciel  en  foit  loue. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

O  R  G  o  N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mais  il  cft  néccflàirc 
De  favoir  vos  dcfleins.  Quels  font- ils  donc  > 

O  R  G  o  N. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 
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C  L  i  A  N  T  E. 

Mais  parlons  tout  de  boO* 
Valèrc  a  votre  foi.  La  tiendrez-vous",  ou  nonJ 

O  R  G  o  N. 
Adieu. 

C  L  é  A  N  T  E  fcul. 

Pour  Ton  amour,  je  crains  une  dilgracc» 
Et  je  dois  Tavertir  de  tout  ce  qui  fe  paflè. 

Fin  du  prcmicf  Aclc 
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ACT  E    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ORGON,  MARIANTE. 

O  K  G  O  N.. 

AXARIANE. 

M  A  R  I  A  N  £• 
Mon  père. 

O  R  G  O  N,. 

Approchez.  J'ai  de  qitoi 
Vous  parler  en  fecret. 

MarIANE  à  Orgorij  qui  regarde  dans  un  caBinet. 

Que  cherchez- vous  > 

O  R  G  a  N. 

Je  voi 
S  quelqu'un  n  cft  point  là  qui  pourroitnous  entendre  > 
Car  ce  petit  endroit  eft  propre  pour  furprendre. 
Or  fus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Remarqué,  de  tout  tems,  un  efprit  aflez  doux  ^ 
Et^  de  tout  tems  auffi^  vous  m'avez  été  chcra 

Mariane. 

Je  fuis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
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O  H  G  O  N. 

Ccft  fort  bien  dit,  ma  fille,  &,  pour  le  mériter. 
Vous  devez  n'avoir  foin  que  de  me  contenter. 

M  A  R  I  A  H  £. 

C  eft  où  je  mets  auffi  ma  gloire  la  plus  haute. 

O  K  G  O  N. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

M  A  R  I  A  N  £. 
Qui?Moiî 

O  R  G  O  N. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Hclas!  J*cn  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudra 


^ 
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-  ■    ■■  '  "- 

S  C  È  N  E     I  I. 

ORGON,  MARIANE^DORINE,  entrant  doucc^ 
mentj  &  Je  tenant  derrière  Orgon  jjans  être  vue. 

O  R  G  O  N. 

\-/*EST  parler  fagement.  Dîtes-moi  donc ,  ma  fille , 
Qu'en  toute  (a  perfonne  un  haut  mérite  brille  > 
Qu'il  touche  votre  cœur,  &  qu'il  vous  feroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux* 
Hc> 

M  A  R.  I  A  N  E . 
Hé? 

O  R  G  O  N. 

Qucft-cc? 

M  A  R  I  A  N  E* 

Plaît-il? 

O  R  G  o  N* 

Quoi» 

M  A  R  I  A  N  E. 

Mefuis-jeméprife? 

O  RG  o  N. 

Comment  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Qui,  voulcz*vous  >  mon  pcre ,  qpe  je  difc> 

T  iv 
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Qui  me  touche  le  cœur,  &  qu'il  me  fcroir  doux 
Pc  voir>  par  votre  choix,  devenir  pion  épouxi 

O  R  G  O  N. 

TartufFç, 

M  A  R.  I  A  N  H. 

li  n'en  cft  rien,  mon  pérc,  je  vous  jurç. 
Pourquoi  mQ  faire  dire  une  telle  impoftureî 

O  R  G  o  N. 

Mais  je  veux  que  cela  foit  une  vérité  j 
Et  c  eft  aflcz  pour  vous  que  je  l'aie  arrècét 

M  A  K  I  A  N  E. 
Quoi!  Vous  voulez,  mon  pérc. . . 

O  R  G  o  N. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir,  par  votrQ  hymen,  Tartuflfe  à  ma  famille. 
H  fera  votre  époux,  j  ai  rcfolu  cela; 

{appcrcevant  Dorme.) 
Et  comme  fur  vos  vœux  je...  Que  faites- vous  làî 
ta  curiofité  qui  vous  preflc  eft  bien  forte. 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouter^  de  la  forte? 

D  o  R  I  N  E. 

Vraiment,  je  ne  fais  pas  fi  c'eft  un  bruit  qui  part 
Pe  quelque  conjedure ,  ou  d'un  coup  de  hafard^j 
Mais  de  ce  mariage,  on  ma  dit  la  nouvelle^ 
Eï  j'*i  traité  cçla  de  purç  bagatcilled 
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O  R  G  O  N» 

Quoi  donc,  la  chofe  eft*elle  incroyable? 
D  o  n  I  N  B. 

A  tel  point  i 
Que  vous-niêine,  Monfieur,  je  ne  vous  en  crois  point; 

O  R  G  O  N. 

Je  fais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

D  o  R  I  N  E. 
Oui  !  oui!  vous  nous  contez  une  plaidante  hiftoirc» 

O  R  G  o  N. 

Je  conte  juftement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

D  O  R  l  N  £« 

Chaofbns. 

O  R  G  o  Nt 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'eft  point  jeiu 
D  o  R  I  N  E, 

Allez,  ne  croyez  point  à  Monfieur  votre  père, 
n  raille. 

O  R  G  o  N. 

Je  vous  dis. .  • 

DORI  NE. 

Non,  vous  avez  beau  faire. 
On  ne  vous  croira  poinu 
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O  R  G  O  N. 

Â  la  fin,  mon  courroux..! 

D  o  K  I  N  E. 

Hé  bien ,  on  vous  croit  donc ,  &  c  eft  tant  pis  pour  vods. 
Quoi!  Se  peut-il,  Monficur,  qu'avec raird'hommcfage> 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage, 
Vous  fbyez  allez  fou  pour  vouloir.  • , 

O  R  G  o  N. 

Écoutez^ 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  piaifent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

D  o  R  I  N  £• 

Parlons,  fans  nous  fâcher,  Monfieur,  je  vousfupplic 
Vous  moquez  vous  des  gens ,  d  avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n  eft  point  TafFairc  d  un  bigot.    . 
II  a  d'autres  emplois,  auxquels  il  faut  qu'il  penfc: 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliances 
A  quel  fujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Choifir  un  gendre  gueux, .  • 

O  R  c  o  N. 

Taifez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'cft  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  révère 
Sa  misère  eft,  fans  doute ,  une  honnête  misère, 
Au-deflus  des  grandeurs  elle  doit  1  clever , 
Puifqu'enfin,  de  fon  bien,  il  s'eft  laiflc  priver. 
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P^r  fon  trop  peu  de  foin  des  chofcs  temporelle»  , 
Et  fa  puiflànte  attache  aux  chofes  éternelles; 
Mais  won  fecours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  fortir  d  embarras ,  &  rentrer  dans  fes  biens; 
Ce  font  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et^  tel  que  Ton  le  voit,  il  cil  bien  gentilhooime. 

D  O  R  I  N  E. 

Ouï,  c'eft  lui  qui  le  dit;  &:  cette  vanité, 

Monficur,  ne  fied  pas  bien  avec  la  pieté. 

Qui  d  une  fainte  vie  embraflc  Tinnocencc, 

Ne  doit  point  tant  prôner  fon  nom  &  fanaifllince; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Soufire  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?-.  Mais  ce  difcours  vous  blcflc. 

Parlons  de  fa  perfonne,  &  laiflbns  fa  nobleflc.     ^ 

Fcrez-vous  poflèfleur,  fans  quelque  peu  d  ennui. 

Dune  fille  comme  elle,  un  homme  comme  lui^  . 

Et  ne  devez- vous  pas  fonger  aux  bicnféances. 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conféquences  ? 

Sachez  que  d  une  fille  on  rifque  la  vertu, 

I-orfque,  dans  fon  hymen ,  fon  goût  eft  combattu; 

Que  le  dcflèin  d'y  vivre  en  honnête  perfonne. 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu  on  lui  donne  ; 

Et  que  ceux,  dont  par-tout  on  montre  au  doigt  le  front. 

Font  leurs  femmes  fouvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  fout. 

11  cft  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  dun  certain  mcdcicî 
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Et  qui  donne  à  fa  fille  un  homme  qn  elle  hit, 
Eft  refponfable  au  ciel  des  fautes  qu  elle  (ait. 
Songez  à  quels  périls  votre  deflèin  vous  livre» 

O  a  G  o  N. 
Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre 

D  o  R  I  N  E. 
Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  fuivre  mes  leçons» 

O  R  G  o  N. 

Ne  nous  amufons  point,  ma  fille,  à  ces  chanfi)as; 
Je  fais  ce  qu'il  vous  faut  >  &  je  fuis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valére^ 
Mais,  outre  qu'à  jouer,  on  dit  qu'il  eft  enclia» 
Je  le  foupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  i 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  tes  églifes. 

D  o  K  I  N  £v 

Voutez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précifcs, 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pourêtreappcrcus> 

O  R  G  o  N* 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là  dieflîis. 
Enfin ,  avec  le  ciel,  l'autre  cft  le  mieux  du  mondc^, 
Et  c'eft  une  richefle  à  nulle  autre  féconde. 
Cet  hymen ,  de  tous  biens,  comblera  vos  dcfirs^ 
Et  fera  tout  confit  en  douceurs  &:  plaîfirs. 
Enfemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfans,  comme  deux  tourterelles. 
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A  nul  fôcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ^ 
£t  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

D  O  R  I  N  £. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  for,  je  vous  aflure. 

O  R  G  O  N. 

Ouais  ^  quels  difcours! 

D  O  K  I  N  £. 

Je  dis  qu'il  en  a  rcncolurc. 
Et  que  fon  afcendant,  Monfieur ,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

O  R  G  o  N. 
Ceflèz  de  m'interromprez  &  fongez  à  vous  taire. 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire» 

D  o  R  I  N  E. 

Je  tfen  parle,  Monfieur,  que  pour  votre  intérêt. 

O  R  G  o  N. 

Ceft  prendre  trop  de  foin  \  taifez- vous ,  s'il  vous  plaît, 

D  o  R  I  N  E. 
Si  Ton  ne  vous  aimoit.  • . 

O  R  G  o  N. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime, 

D  o  R  I  N  £• 

Et  je  veux  vous  aimer,  Monfieur  ^malgré  vous-même.: 

O  R  G  o  N. 

Ah) 
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D  o  R  I  N  E. 

Votre  honneur  m  eft  cher,  &:  je  ncpuisfoiifirT 
Qq  aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  oitu 

O  R  G  o  K. 

Vous  ne  vous  tairez  point  ? 

D  O  R  I  N  £• 

Ceft  une  confcicncc, 
^  Que  de  vous  Liiflcr  faire  une  telle  alliance. 

O  R  G  o  N. 
Te  tairas-tu,  ferpent  dont  les  traits  effrontés... 

D  o  R  I  N  E. 
Ah!  vous  êtes  dcvot,  &  vous  vous  emportez? 

O  R  G  o  N. 

,0;ii ,  ma  bile  s'cchauffe  i  toutes  ces  fadaifcs, 
Et ,  tout  rciblumcut ,  je  veux  que  tu  te  taifçs. 
D  o  R  I  N  E. 

Soin  Mais  ne  difint  mot ,  je  n  en  penle  pas  moins. 
Or  G  o  N. 

Pcnfe,  fi  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  foins 

.  •  {àfafdU.) 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit... Comme fagc 
J'ai  pelc  mûrement  toutes  chôfes. 
D  o  R  1  N  E  â  pari. 

'        J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler.  ; 
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O  R  G  o  N. 

Sans  être  damoifeau» 
Tartuffe  eft  fait  de  forte. . . 

D  o  R  I  N  £  à  part. 

Oui»  ceft  un  beau  mufeau. 

O  R  G  o  N. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  fympathic 
Pour  tous  les  autres  dons.  • . 

D  6  R  I  N  E  à  part. 

La  voilà  bien  lottie  ! 
{Orgonfe  tourne  du  coté  de  Dorinej  &  les  bras 

croifés  j^-r  écoute  &  la  regarde  en  face.) 
Si  j  ctois  en  fa  place,  un  homme  afllirément 
Ne  m  cpoufcroit  pas  de  force  impunément , 
Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

O  R  G  o  N  à  Dorine.' 
Donc,  de  ce  que  je  dis ,  on  ne-  fera  nul  cas? 

D  o  R  I  N  E. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas* 

O  R  G   o  N. 

Qu  eft  ce  que  tu  fais  donc? 

D  o  R  I  N  E. 

Je  me  parle  à  moi-même, 
O  R  G  o  N  à  part. 
Fort  bien.  Pour  dnâtier  fon  infolcncc  extrême. 
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Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  mâid^ 
(  II  Je  rtict  en  pojlure  de  donner  un  foufflet  à  Dorme i 
&  à  chaque  mot  qu'il  dit  àfafillejilfetoi&nepoitr 
regarder  Dorinej  quife  tient  droite  fans  parler.) 
'Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  deflein. .  • 
Croire  que  le  mari.  • .  que  j'ai  fu  vous  élire.  •  « 

{à  Dorine.) 
Que  ne  te  parles-tu  ? 

Dorine. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire* 

O  R  G  O  Né 

Encore  dn  petit  mot* 

D  o  R  t  N  E- 

Il  ne  me  plaît  pa5 ,  moi. 

O  R  G  o  N- 

Certes,  je  t'y  guettoiSé 

Dorine- 

Quelque  fbfte»  ma  fou 

O  R  G  o  N- 

Enfin,  ma  file,  il  faut  payer  d'obéiflancd. 

Et  montrer,  pour  mon  choix , entière  déférence* 

Dorine  en  s^ enfuyante 
.Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux*. 
OrgON  aprh  avoir  manqué  de  donner  unfouffiet 

à  Dorine4 
Vous  avez  là,  ma  fille,  une  pcftc  avec  vous, 

Avec 
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An^ec  qui ,  fans  pôcïic^  je  oc  faurois  plus  vivre. 
Je  me  Tçiis  hon  d*écat  âoaintenanc  de  poijrrfmvrcj 
Ses  difcoùrs  infolcns  m'o.nt  mis  rcfprit  en  feu , 
Et  je  Vais  {wendre  lair ,  pour  me  raflcoir  Un  peu» 


SCÈNE    1 1 L 
MARiANï,  DORINE 

D  O  R  I  N  É. 

Avez- vjôus  donc  perdu, dites-moi  ^  la  pafolei 
Et  faut- il  qu'en  ceci  je  faflTe  votre  rôle  ? 
Souffirir  qu'on  vous  propofe  un  projet  iafenft , 
Sans  que  du  moindre  mor  vous  îajrct  rcpouâ^îi 

M  A  R  I  A  N  E» 

Contre  un  pire  abfolu^  que  veux^^ta  que  je  faflô» 

D  O  R  I  IJ  £• 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  celle  menace* 

M  A  RI  AK  £» 

Quoi  i 

Domine» 

Lui  dîrequ*uncœuf  n*ainie  point  par  autrui  ^ 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pou  r  lui  ) 
Qu'étant  celle  pour  qui  fe  fait  toute  l'affaire, 
C'cft  à  vous ,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  i 
Tome  ir.  V 
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Et  que  fi  fon  Tartuffe  cft  pour  lui  fi  charmant» 

11  le  peut  époufer  fans  nul  empêchement. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Un  pcrc ,  ie  Tavouci  a  fiir  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n*ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

D  O  R  I  N  E. 

Mais  raifonnons.  Valere  a  fait  pour  vous  des  pas, 
L  aimez-vous,je  vous  prie,ouneraim6z-vouspas2 

M  ARIA  NE. 

Ah  !  qu  envers  mon  amour, ton  injufticeeft  grande, 
Dorine  !  Me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
T'ai- je  pas<^,  là-delTus,  ouvert  cent  fois  mon  cœur^î 
Et  fais-tu  pas ^,  pour  lui,  jufqu  od  va  mon  ardeun 

Dorine. 
Que  fais-je  fi  le  cœur  a  parle  par  la  ix>uche , 
Et  (î  c  eft  tout  de  bon ,  que  cet  amant  vous  touche? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tu  me  fais  un  grand  tort ,  Donne ,  d'en  douter, 
Et  mes  vrais  fei)tin[>eus  ont  fu  trop  éclater. 

Dorine. 
Enfin ,  vous  l'aimez  donc  ? 

Ma  riane. 

Oui ,  d'une  ardeur  extrême. 
Dorine. 
Et,  (êlonTapparence,  il  vous  aime  de  mcme^ 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Je  le  cfois. 

D  o  a  I  N  £» 

Et  tous  deux  brûlez  égaUment  ^ 
De  vous  voir  mariés  enfemble  ? 

M  A  Kl  A  N  £. 

Âflurément* 

Do  RI  NE» 

Surccttc  autre  union,  quelle  eft  donc  Votre  attente* 

M  A  R  I  A  N  E. 
De  me  donner  la  mort ,  fi  Ton  me  violente. 

D  O  R  I  N  E. 

Fort  bien.  C'eft  un  recours  où  je  ne  fongeois  paii* 
Vous  n'avez  qu'à  mourir ,  pour  fortir  d*embarras* 
Le  remède,  fans  doute,  eft  merveilleux.  J'enrage^ 
Lorfque  j'entends  tenir  cc%  fortes  de  langage. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mon  Dieu,  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rens! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaifirs  des  gens. 

D  o  R  I N  E. 
Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  fornettes , 
£t,  dans  l'occafion,  nu)llit)  comme  vous  faites* 

M  A  R  1  A  >r  E. 
Mais ,  que  veux-tu  ?  Si  j'ai  de  la  timidité  ? 
D  o  R  I  N  E. 

Mais,  Tamour  ^  dans  un  cœur  ^  veut  de  la  feitneté* 
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M  A  K  I  A  N  £^ 

Mais,  Il  en  gardé-|c  point  pour  les  feux  de  Valcre> 
Et  n'cft-cc  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  pcrc? 

D  o  R  I  N  E. 

Mais  quoi ,  fi  votre  pcrc  cft  un  bouru  ficflfe. 
Qui  s'cft  de  fon  Tartuffe  cnricrctncnt  coc3BFé, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée , 
La  faute ,  à  votre  amant ,  doit-elîe  ctre  imputée  \ 

M  A  R  I  A  N  £. 

Mais,  par  un  haut  refus,  &  d'éçlatans  mépris» 
Ferai- je ,  dans  mon  choix ,  voir  un  cœur  trop  épris. 
Sortirai-je  pour  lui ,  quelque  éclat  dont  il  brille  J 
De  la  pudeur  du  fexe ,  &  du  devoir  de  fille  \ 
Et  veux-tu  que  mes  fe«x  par  le  monde  étalés.... 

D  o  R  I  N  E. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  Monfieur Tartuffe  i  &,  j'aurois,quand  j  y  penfc , 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raifon  aurois-)e  à  combattre  vos  vœuxi 
Le  parti  >  de  foi-rmètne,  cft  fort  avantageux. 
Monfieur Tartuffe,  oh,  oh  1  N'eft-ce  rien  qu'on  propofc  ? 
Certes ,  Moniteur  Tartufe»  à  bien  prendre  la  cbofe  » 
N'eft  pas  un  homme,  nop,  qui  fe  mouche  du  pied» 
Et  ce  n'eft  pas  peu  d'heur  que  d'être  fa  mqitié. 
Tout  le  monde  dc*;^  de  glpirp  le  couronne, 
Il  cft  noble  chez  lui,  bien  fait  de  fa  perfonne^ 
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1!  a  loreillc  rouge,  &  le  teint  bien  fleuri  ; 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  marL 

M  A  a  I  A  N  £• 
Mon  Dieu.... 

D  o  K  I  N  E. 
Quelle  alégreflc  aurez-vous  dans  votre  amc, 
Qiund  d'un  époux  (1  beau ,  vous  vous  verrez  la  fenime  ! 

M  A  R  I  A  N  £. 

Ah  !  cède ,  je  te  prie ,  un  femblable  di(cours  ; 
Et ,  contre  cet  hymen ,  ouvre  moi  du  fcconrs  ! 
Cen  eft  fait,  je  me  rends  y&  fois  prère  à  tout  faire. 

D  o  R  I  N  £. 
Non,  il  faut  quVûc  filie  obéiflTe  à  Ton  père. 
Voulût-it  lui  donner  un  fingc  pour  époux. 
Votre  fort  eft  fort  beau.  De  quoi  vousplaignez  vous? 
Vous  irez  par  le  coche  en  ïa  petite  ville  , 
Qu'en  oncles,  &  coufins,  vous  trouverez  fertile  ; 
Et  vous  vous  plairez  fort  à  lès  entretenir. 
D'abord  chez  te  beau'  monde  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  vifiter,  pour  votre  bien-venue  , 
Madame  la  Baillive ,  &:  Madame  TÉluc , 
Qui  d'un  (îége  pliant  vous  feront  honorer. 
Là ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  efpcrcr 
Le  bil,  &  la  grand'bande,  à  favoir ,  deux  mufettes. 
Et ,  par  fois  Fagotin  &  les  marionettcs  î 
Si  pourtant  votre  époux.... 

Vii) 
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Maria  NE. 

Ah  !  tu  me  fais  monrîr. 
De  tes  confeils,  plutôt,  fonge  à  me  fecourir. 

Do  RI  NE, 
Je  fuis  votre  fervante. 

M  A  R  I  A  N  £• 

Hé!  Dorine,  de  grâce—, 
D  o  R  I  N  E. 
II  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  pallè. 

M  A  R I  A  N  E, 
îvla  pauvre  fille  ! 

Dorine. 
Non. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Si  mes  voeux  déclarés.... 
Dorine. 
Point.  TartuflFe  eft  votre  homme ,  &  vous  en  tatcrcz. 
M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  fais  qu'à  toi  toujours  je  me  fuis  confiée: 
Fais-moi.... 

Dorine. 
Non.  Vous  ferez,  ma  foi,  tartuflSée. 

M  A  R I  A  N  E. 

Hé  bien,  puifquc  mon  fort  ne  fauroit  t'émouvoir, 
Laiflc^moi  déformais  toute  à  mon  défefpoir. 
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C cft  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  laide. 
£c  je  fais  de  mes  maux  rinfaillible  remède.  ^ 

(  Mariane'rettt  s.^en.alUn)  7 

DoR  I  >r  e; 

V 

Hé  !  là,  là ,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  fkuc ,  nonobftanc  tout  y  avoir-  pitié  de  vous. 

M  A  R  I  A  ,N  E. 

Vois-tu ,  fi  Ton  m'expofc  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis,  Dorinc,  il  faudra  que  j*expire.. 

D  o  R  I  N  E.  . 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher....  Mais  voici  Valere ,  votre  amant, 

SCÈNE    IV. 
VALERE,  MARIANE;D0RINE. 
Valere.' 

XJ^  vient  de  débiter.  Madame,  une  nouvelle. 
Que  je  ne  favois  pas,  &  qui  fans  doute,  eft  beUe*-/;- 

Mari  an  e. 
Quoi  ? 

Valere.' 

Que  vous  époufez  TartuflFc. 

Viv 
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M  A  K.  I  A  N  E. 

Ileftccrtaî» 
Çuc  mon  pcrc  $  cft  mis  en  tête  ce  de0çia. 

V  A  t  B  K  E, 

Votre  pcrc  ^  Madame , . .  • 

Mah^ans. 

A  changé  de  vîfée» 
La  chofç  vient  par  tui  de  m'ctrc  propofée. 

Va  lrrb. 
Quoi  !  fçricufemcnt  ï 

M  A  R  I  A  N  E. 

Oui ,  ftricufemerM:,. 
Il  s*cîl  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

Va  le  ri. 

Et  quel  cft  le  deffèia  où  votre  ame  s'^arrctc,, 
Madame  ^ 

Hariane. 
Je  ne  fais. 

Va  L  î  R  Bi 

La  réponfc  cft  honûcte. 
Vonsne/avcz? 

Mari  ane. 

Non. 

V  A  L  E  R  E« 
Noaj 
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M  A  R  I  A  M  £. 

Que  me  confeinez-vous? 
Va  LE  RE. 
Je  vous  confeille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

M  ARIANE. 

Vous  me  le  con/eillez  > 

Val  ER  E. 

Oui. 
M  A  R  I  A  N  £. 

Tout  de  bon? 

Val  ERE. 

Sans  doute. 
Le  choix  eftglorietix,  &  vaut  bien  qu'on  1  écoute. 

Mariane. 
Hébien^c'eft  unconfeU ,  Moniteur»  que  je  reçois. 

Val  ERE. 
Vous  n'aurez  pas  gcaod'peine  à  le  fuivre ,  je  crois. 

Mariane. 
Pas  plus  qu'à  k  donner  en  a  (bufièrt  votre  atne. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi  y  je  vous  Taidonné pour  vous  plaire.  Madame. 

Ma  ri  an  e. 
Et  moi  )e  le  fui  vrai ,  pour  vous  faire  plaifir. 

DoRINEyZ  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réuffir. 
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y  A  L  E  R.  E. 

Ç'cft  donc  ainfî  qu'on  aime  ?  Et  c^étoit  trcHupcric, 
Quand  vous,».. 

M  A  K I A  N  £. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  que,  pour  époux,  on  me  veut  préfenter; 
Et  je  déclare  moi ,  que  je  prétends  le  Elire , 
Puifque  vous  m'en  dpnnez  le  confeil  falutaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  vous  cxcufcz  pcrint  fur  mes  intentions. 
Vous  aviejt  pris  déjà  vos  réfolutions  > 
Et  vous  vous  Paififlcz  d'un  prétexte  frivole, 
Pbur  vous  autorifer  à  manquer  de  parole. 

.M  A  ni  ANE. 

B  eft  vrai ,  c'eft  bien  dit- 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute  ;&  votre  coeur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  penfée. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi)  mais  mon  ame  bflbnfôe 
Vous  préviendra,  peut-être,  en  un  pareil deflein» 
Et  je  fais  où  porter  ^  &  mes  voeux  ^  &  ma  main. 
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M  A  R  I  A  N  £• 

Ah  !  je  n'en  doute  points  &c  les  ardeurs  qu  excite 
Le  mérite ... 

V  A  L  E  R  E- 

Mon  Dieuj  laiilbns-là le  mérite; 
J  en  ai  fort  peu,  fans  douter  &  vous  en  faites  foL 
Mais  j*efpèreaux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  mgi  ; 
Et  j'en  fais  de  qui  Tame,  à  ma  retraite  ouverte , 
Confèntira ,  fans  honte ,  à  réparer  ma  perte. 

M  A  R  I  A  N  E. 
hsL  perte  neft  pas  grande;  &,  de  ce  changement» 
Vous  vous  confolerez  aflèz  facilement. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ferai  mon  poilible,  &  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie ,  engage  notre  gloire  » 

Il  faut  y  à  l'oublier,  mettre  au(fî  tous  nos  foins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  fe  pardonne , 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

M  A  R  I  A  N  £. 

Ce  featiment ,  fans  doute ,  eft  noble  &  relevé. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  ;  &,  d'un  chacun ,  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi!  Vous  voudriez  qu'à  jamais,  dans  mon  ame^ 
Je  gârdaflfe  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme  ^ 
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Et  vous  viflc ,  à  mes  yeux ,  paflcr  en  d'autres  bra$> 

Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas^ 

M  A  R  I  A  N  £. 
Au  contraire ,  pour  moi>  c'eft  ce  que  je  (buhaitc^ 
£t  je  voudrois  déjà  que  la  chofe  fôt  faite^  \ 

V  A  L  1  R  £. 
Vous  le  voudriez  ? 

M  A  K  I  A  N  £. 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Ccft  aflcz  mlnrultcr^ 
Madanie;  &,  de  ce  pas ,  je  vais  vous  contenter. 
(  Il  fait  un  pas  pour  s* en  aller*  ) 

Marianne. 
Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E  ,  revenant. 
Souvenez-vous  au  moins,  que  c  eft  vous-mcmc 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrcmc. 

M  A  R  I  A  N  £• 
Oui. 

V  A  L  E  R  E  j  revenant  encore. 
Et  que  le  deiScin  que  mon  ame  conçoit, 
ITeft  rien  qu'à  votre  exemple. 

M  A  R  I  A  N  E. 

A  mon  exemple,  foit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ac'rà  II.  Scène  If^.         317 

V  A  L  E  R  E  3  cnfortant. 
Suffit.  Vous  allez  être  à  point  noauné  fcrvic, 

M  A  R  I  A  N  £. 
Tant  mieux. 

V  A  L  E  R.  E ,  revenant  encore* 

Vous  me  voyez,  c'cft  pour  toute  ma  vie. 

M  A  R  I  A  N  E. 
A  la  bonne  heure. 

VALEREyJ  retournant  lorfqu^il  ejl  prêt  àfortir. 
Hé? 
M  A  R  t  A  N  £. 

Quoi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  m  appelez-vous  pas? 

M  A  R  I  A  N  £• 

Moi  ?  Vous  rcvçz. 

V  A  L  C  &  £. 

Hé  bien^  je  pourfuis  doncmes  pas« 
Adieu,  Madame. 

(  Il  s* en  va  lentement^  ) 

M  A  R  I  A  N  £« 

Adieu ,  MonGeur. 

Do  R I N  £  <î  Mariane. 

Pourmoi,  jepenfe 
Que  vous  perdez  rçfprit  par  cette  extravagance  \ 
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Et  je  vous  ai  laides  tout  du  long  quereller  ^ 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà,  Seigneur  Valere. 

(  Elle  arrête  Valcrcpar  le  bras.  ) 
Valere  feignant  de  réjîfier. 

Hé!  que  veux-tu ,  Dprine 

D  O  R  1  N  E. 

Venez  ici. 

Valere, 

Non,  non,  le  dépit  me  domine* 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

D  o  R I  N  E. 
^irrctez. 

Valere. 

Non,  vois-tu ,  c'eft  un  point  réfolu. 

DORHÎE. 

Ah! 

M  A  R  I  A  N  E  ^  part. 

11  fouflfre  à  me  voir,  ma  préfence  le  chafle  s 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DoR  1 N  E  quittant  Valere  j  &  courant  après  Mariane* 

A  l'autre.  Où  courez-vous? 

M  A  R I  A  N  E. 

Laide. 
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D  o  R  I  N  £• 

Il  faut  revenir. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Non ,  non.  Dorme,  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

V  A  L  E  R  E  i  part. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  cft  pour  elle  un  fupplice. 
Et ,  fans  doute ,  il  vau  t  mieux  que  je  l'en  afiranchife. 
DoRINE  quittant  Marîane  &  courant  après  Valerem 
Encor!  Diantre  foit  fait  de  vous!  Sî....  Je  le  veux. 
Ceflez  ce  badinagej  &  venez-çà  tous  deux. 
(  Elle  prend  VaUre  &  Mariant  par  la  mainj  &  les 
ramène.  ) 
V  A  L  E  R  E  i  Dorine. 
Mais  quel  eft  ton  deûTein  ? 

Marîane^  Dorine. 

Qu  eft-cc  que  tu  veux  faire? 

DORIN  E, 

Vous  bien  remettre  enfemblc,&  vous  tirer  d'afiàirc. 

{àFalere.) 
Êtes^vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

Val  ERE. 
N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 

D  O  R  I  N  E  <}  Mariane. 
Êtes-vous  folle,  vous ,  de  vous  être  emportée? 

Marîane. 
N'as- tu  pas  vu  la  chofe,  &  comme  il  m'a  traitée? 
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D  o  a  I  N  £« 

{^à  FaUre.) 
Sottife  des  deux  parts»  Elle  n'a  d  autre  foiii 
Que  de  fe  conserver  à  vous»  j'en  fuis  témoin. 

(  à  Mariane.  ) 

II  n  aime  que  vous  feule»  &  n'a  point  d'autre  envit 
Que  d'être  votre  époux ,  j'en  réponds  fur  ma  vie. 

MaRIANE  <i  Falere. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  fembiable  confeil! 

V  A  L  E  R  E   à  Mariane. 
Pourquoi  m*en  demander  fur  un  fujet  pareil? 

D  û  R  I  N  £* 
Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà^la  main  l'un  &  l'autrCi 

(  à  Falère.) 
Allons»  vous. 

ValerE  €n  donnant /a  main  à  Dorme. 

A  quoi  bon  ma  main) 

D  O  R  I  N  E* 

{à  Èiariane.) 
Ah,  çà,  la  vôtre- 
MARIAHE,e/2  donnant  at{IJifa  main. 
De  quoi  fert  tout  cela  ? 

D  O  R  t  K  £. 

Mon  Dieu!  Vîte ,  avancer 
Vous  veus  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  penfcz* 

{Falift. 
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{galère  &  Mariancfe  tiennent  quelque  tems par 
la  main  fans  fe  regarder^) 

Valbre  fe  tournant  vers  Mariane. 

Klais  ne^aices  donc  point  les  chofes  avec  peine  ; 
Et  regarder  un  peu  les  gens  fans  nulle  haine. 
[Marianefe  tourne  du  côté  de  F'alère  en  luifouriant^ 
D  O  R  I  N  E. 

A  vous  dire  le  vrai,  lels  amans  font  bien  fous  l 

V  A  L  E  R  ÎE  à   Mariane. 
Oh  çà^  nai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vousr 
Et,  pour  n'en  point  mentir  s,  n  êtes- vous  point  m^chanttt 
De  vous  Claire  à  me  dire  une  chofe  affligeante  ? 

Mariane. 
Mais ,  vous ,  n  êtes  vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat. .  w 

D  o  R  I  N  E. 

Pour  utte  autfc  faifon,  kiflbhs  tout  ce  débat, 
£c  longeons  k  parer  ce  fâcheux  mariage. 

M  A  R  I  A  N  Ek 
Dis-nous  donc  quels  reflbrts  il  faut  tpettre  en  u(à^^ 

D  o  R  I  N  £• 
Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons* 
{à  Mariant.)  '  {à  f'atère.) 

Votre  père  fe  moques  &  ce  font  des  chanfons^ 

{à  Mariane.) 
Mais ,  pour  vous ,  il  vaut  mieux  qu'à  fon  extravagance^ 
D'un  doux  confentement  vous  prêtiez  Tapparerici, 
Tome  IF.         X 
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Afin  qu*en  cas  d'alarme,  il  vous  folt  plus  aifc 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  propofé. 
En  attrapant  du  rems ,  à  tout  on  remédie* 
Tantôt  vous  payerez^  de  quelque  maladie'. 
Qui  vïendra  tout- à-coup,  &  voudra  des  délais; 
/Tantôt  vous  payerez  de  préGige  mauvais  ; 
Vous  aiîrct  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcbeufe, 
Caflc  quelque  miroir,  ou  fofigé  d  eau  bourbeufe^ 
Enfin,  le  bon  de  tout,  ceft  qu'à  d'autres  qu'à  lui, 
On  ne  peut  vous  lier,  que  vous  ne  difîez  oui. 
Mais ,  pour  mieux  réuffir ,  il  eft  bon ,  ce  me  fcmblc. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point,  tous  deux, parlant enfcaibl 

{àValère.) 
Sortez j  &,  fans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  à  promis. 

{à  Marlanc.) 
Nous ,  allons  réveiller  les  eflForts  «le  fon  frcrc; 
Et,  dans  notre  parti,  jeter  la  bcHe-mère. 
Adieu. 

V  A  L  É  il  E  à  Marlanc. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  efpérance,  à  vrai  dire ,  cft  en  vous, 

MarIANE   à  ^Falere. 

Je  ne  vous'rcponds  pas  des  volontés  d'un  pcre,  i 

Mais  je  ne  ferai  point  à  d'autre  qu'à  Valcre.  ' 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  vous  me  comblez  d  aife  !  Et  quoi  qUe  puillè  ofen 

D  o  R  I  N  E. 

Ah!  jamais  les  amans  ne  (ont  las  de  jafer^ 
Sortez  >  vous  dis- je. 

V  A  L  £  R  £  revenant  fur  fcs  pas^ 

Enfin.  • . 

D  o  R  I  N  Eé 

.  Quel  caquet  cft  le  vôtre» 
iTirei  dé  cette  parti  &  vous,  tirez  de  lautra 

(  Dorine  Us  pcujfe  chacun  par  l'épaule  j  &  Us  obligé 
ic  fe  fiparer.) 

Fin  du  fécond  A3ek 


Xi) 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

D  A  M  i  s- 

x^  u  E  la  foudre,  fur  l'heure,  achève  mes  deftins. 
Qu'on  me  traite  par-tbut  du  plus  grand  des  faquins» 
S'ileft  aucun  rcfpedt,  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 
Et  fi  je  ne  fais  pas  quelque  coup,  de  ma  tète. 

D  o  R  I  N  E. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement. 
Votre  père  n  a  fait  qu'en  parler  fimplement» 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  fc  propofe  ; 
Et  le  chemin  eft  long,  du  projet  à  la  chofè. 

D  A  M  I  s. 

n  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  Icîcpmplpts , 

Et  qu'à  l'oreille,  un  peu,  je  lui  dife  deux  mots. 

D  o  K  I  N  E. 

Ah!  tout  doux.  Envers  lui,  comme  envers  votre  pcrc, 
Laiflez  agir  les  foins  de  votre  belle  mère. 
Sur  l'efprit  de  Tartuffe,  elle  a^quclqiie  crédit  \ 
U  fe  rend  complaifant  à  tout  ce  qu'elle  dit  > 
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Etpourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  La  chofe  fcroit  belle. 
Enfin,  votre  intérêt  loblige  à  le  mander i 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble,  elle  veut  le  fonder. 
Savoir  fes  fentimens,  &  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître^ 
S'il  faut  qu'à  ce  deflèin  il  prête  quelque  efpoir  j^. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  &  je  n'ai  pu  le  voirj 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  defcendre. 
Sortez  donc 2  je  vous  prie,  &:  me laiflez l'attendre* 

D  A  M  I  s. 

Je  puis  être  préfent  à  tout  cet  entretien. 

D  o  R  I  N  £• 
Point.  Il  faut  qu'ils  foient  feuls. 

D  A  M  I  s. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

D  O  K  I  N  E. 

Vous  vous  moquez.  On  fait  vos  tranfports  ordinaires. 

Et  c'eâ  le  vrai  moyen  de  gâter  les  a£Faires, 

Sortez, 

D  A  M  I  S. 
Non ,  je  veux  voir ,  fans  me  mettre  en  courroux»  - 
D  o  R  I  N  E» 
Que  vous  êtes  fôcheux!  Il  vient.  Retirez-vous, 

[Damis  vafc  cacher  dans  un  cabinet  qui  cft  aufonà 
à  théâtre.)  .  t  . 

Xiij 
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SCÈNE    IL 

TARTUFFE,  DORINE. 

Tartuffe  parlant  haut  à  fin  vaUt^  qui  tfl  dans 
la  maifin  j  dès  qu'il  apperfou  Dorine. 

jL  aurent,  ferrer  ma  hairc, avec  ma  difciplinc  \ 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais,  aux  prifonnicna 
Des  aumônes  que  j'ai,  partager  Içs  dçniçrs, 

D  O  R  I  N  E  à  part. 
Que  d  affedation  &  de  forfanterie! 

Tartufes, 
Que  voulçz'vousî 

D  o  R  I  N  E, 
Vous  dire. . . 
Tartuffe  tirant  un  mouchoir  de  fa  pochée 
Ah  î  mon  Dieu,  je  vous  priCj^ 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  cç  mouchoir, 

D  o  R  I  N  E. 
Qmmient? 

Tartuffe, 
Couvrez  ce  fcin  que  je  ne  faurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  amcs  font  bleffccs, 
£c  cda  fait  vçoir  de  coupables  penfées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


'Acte  III.  Scïnz  IL       517 

Domine. 

Vous  èxQ^  donc  bien  tendre  à  la  tentation , 
Et  la  chair  fur  vos  fens  fait  grande  imprcffion? 
Certes ,  je  ne  fais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  j 
Mais  à  convoiter ,  moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  prompte  > 
Et  je  vous  verrois  nud ,  du  haut  jufques  en  bas  y 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

Tartuffe. 
Mettez  dans  vos  difcours  un  peQ  de  modedie. 
Ou  je  vais^  fur  le  champ,  vous  quitter  la  partie. 

D  O  K  I  N  £. 

Non,  non ,  c  eft  moi  qui  vais  vous  laiflèr  en  repos. 
Et  je  n'ai  feulement  qu'à  vous  dire  deux  mots* 
Madame  va  venir  dans  cette  falle  baOè, 
£c  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

Tartuffe* 
Hélas  !  Très- volontiers. 

D  o  R  I  N  £  à  part. 

Comme  il  fe  radoucît  ! 
Ma  foi ,  je  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

Tartuffe. 
Viendra- 1- elle  bientôt? 

D  o  R  I  N  E. 

Je  l'entends,  ce  me  femble. 
Oui,  c*eft  elle  en  perfonne»  &  je  vous  laiflè  cnfemblc^. 

Xiv 
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SCÈNE      III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

Tartuffe. 

i^  UE  le  ciel  à  jamais,  par  fa  toute  bonté, 
Et  de  l'ame  &  du  corps  vous  donne  la  fanté, 
Et  bénifle  vos  jours,  autant  que  le  dcfire 
Le  plus  humble  de  ceux  quç  fon  amour  infpire, 

E  L  M  I  K  E, 
Je  fuis  fort  obligée  à  ce  fouhait  pieux  ; 
iMais  prenons  une  chaifç,  afin  d  être  un  peu  mieux, 

Tartuffe  affis. 
Comment ,  de  votre  mal ,  vous  fentez-vous  remife  \ 

ELMI8.E  ajjiji. 

Fort  bien;  &  cette  fièvre  a  bien-tôt  quitte  prife. 

Tartuffe, 
Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  fout, 
Pour  ^voir  attiré  cette  grstce  d'en-bauti 
^lais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  inftance , 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalefcçncc^ 

E  L  M  I  R  E. 

Votrç  zèle  pour  moi  s'eft  trop  inquiété. 

Tartuffe; 
On  ne  pçut  trop  chçrir  votrç  chère  fanté^ 
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Et,  pour  la  rétablir^  j'aurois  donné  la  mienne. 

E  L  M  I  R  E.  ^ 

C  cft  pouflcr  bien  avant  la  charité  chrétienne, 
ïx  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

Tartupfe. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

E  L  M  I  K  £• 

J*ai  voulu  vous  parler  en  fecret  d'une  affaire, 
'  £t  fuis  bien  aife,  ici»  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

Tartuffe. 

Tcn  fuis  ravi  de  même  ;  & ,  fans  doute ,  il  m  cft  doux. 

Madame,  de  me  voir,  feul  à  (cul ,  avec  vous. 

Ç  cft  une  occafion ,  qu'au  ciel  i*ai  demandée. 

Sans  que,  jufqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée.  • 

E  L  M  I  R  E. 
Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c  cft  un  mot  d  entretien , 
Où  tout  votre  coeur  s'ouvre ,  &:  ne  me  cache  rien. 
[Damls  j  fans  fe  montrer  j  entr* ouvre  la  porte  du 
cabinet  dans  lequel  il  s*étoit  retiré  j  pour  entendre  la, 
converfation.) 

Tartuffe, 
Et  je  ne  veux  auflî,  pour  grâce  finguliére. 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  toute  entière  ; 
Et  vous  faire  ferment ,  que  les  bruits  que  j'ai  faits  ' 
Dçs  YÎiites  qqlçi  reçoivent  vos  attraits. 
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Ne  font  pas,  envers  vous,  rcflFct  d aucune  hafne^ 
Mais  plutôt  d  un  tranfport  de  zèle  qui  m  entraîne,. 
Et  d'un  pur  mouvement, . . 

E  L  M  I  R  E. 

Je  le  prends  bien  auilî,^ 
Et  crois  que  mon  falut  vous  donne  ce  fouci* 

XaKTUFFE  prenant  la  main  d'Eimire^ 
&  lui  ferrant  les  doigts. 

Oui,  Madame,  fans  doute,  &  ma  ferveur  eft  telle. «« 

E  L  M  I  R  E* 

Ouf,  vous  me  ferrez  trop. 

Tartuffe. 

C  eft  par  excès  de  zèîcw 
De  vous  faire  aucun  mal ,  je  n  eus  jamais  deiTein» 
Et  j'aurois  bien  plutôt, . . 

(//  met  la  main  fur  les  genoux  d'Elmire.  ) 
E  L  M  I  R  E. 

Que  fait  là  votre  main  > 
Tartuffe. 
Je  tâtc  Votre  habit ,  1  étoffe  en  eft  moclleufè. 

E  L  M  I  R  E. 
Ah,  de  grâce,  laiflcz,  je  fuis  fort  chatouilleiife. 
(Elmire  recule  fin  fauteuil  j  &  Tartuffe  Je  rapproche 
d'elle.) 
Tartuffe  maniant  U  fichu  d' Elmire. 
Mon  Dieu ,  que  de  ce  point  l'ouvrage  eft  merveilleux! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  i 
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Jamais,  en  toute  chofe,  on  n'a  vu  fi  bien  faire 
E  L  M  I  R  E. 

Il  eft  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dcgager  fa  foi, 
£t  vous  donner  fa  fille.  Eft- il  vrai?  dites-moi. 

Tartuffe. 
Il  m'en  a  dit  deux  mots;  mais ,  Madame,  à  Vrai  dire. 
Ce  n/eft  pas  le  bonheur  après  quoi  je  fouptre; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  (buhaits. 

E  L  M  I  R  £• 
Ccft  que  vous  n'aimez  rien  des  chofes  de  la  terre. 

Tartuffe. 
Mon  fein  n'enferme  point  un  cœur  qui  (bit  depierre, 

E  L  M  I  R  E. 
Pour  moi ,  je  crois  qu  au  ciel  tendent  tous  vos  (bupirs. 
Et  que  ricu,  ici  bas,  n'arrête  vos  dcfirs. 

Tartuffe. 
L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles, 
N'ctouffe  pas  en  nous  lamour  des  temporelles. 
Nos  fens,  facilement,  peuvent  être  charmes 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  \ 
Mais  il  étale  en  vous  Çc%  plus  rares  merveilles* 
Il  a ,  fur  votre  face,  épanché  des  beautés, 
Dont  les  yeux  font  furpris^  &  les  cœurs  tranfportés  > 
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Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 
Et  d  un  ardent  amour  fcntir  mon  cœur  atteint, 
Au  plus  beau  des  portraits ,  où  lui-même  il  s*cft  pcînc 
D'abord  j  appréhendai  que  cette  ardeur  fecrette 
Ne  fik  du  noir  efprit  une  furprife  adroite  ; 
Et  même ,  à  fuir  vos  yeux,  mon  cœur  (c  réfolut, 
Vous  croyant  un  obftacle  à  faire  mon  falut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable. 
Que  cette  paffion  peut  n'être  point  coupable. 
Que  je  puis  Tajufter  avecquc  la  pudeur; 
Et  c  eft  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'eft,  je  le  confeflc,  une  audace  bien  grande, 
Qlte  d'ofer  de  ce  cœur  vous  adreflcr  Toffrande} 
Mais ,  j'attends  en  mes  vœux ,  tout  de  votre  bonté, 
;'Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  cft  mon  efpoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude; 
De  vous  dépend  ma  peine ,  ou  ma  béatitude  » 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  feul  arrêt , 
Heureux,  fi  vous  voulez;  malheureux ,  s'il  vous  plaît 

E  L  M  I  R  E. 

la  déclaration  eft  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  eft,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  furprenantc. 

Vous  deviez,  ce  me  femble,  armer  mieux  votre  fein, 

Et  raifonner  un  peu  fur  un  pareil  deflcin. 

Un  dévot  comme  vous ,  &  que  par^tout  on  nomme. . . 

Tartuffe. 
-Ah!  pour  être  dévot,  je  n  en  fuis  pas  moins. homme*! 
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Et  lorfqu'on  vient  à  voir  vos  célellcs  appas. 
Un  cœur  fe  laiflè  prendre,  &  ne  rai(bnne  pas. 
Je  fais  qu'un  tel  difcours  de  moi  paroît  étrange , 
Mais,  Madame,  après  tout,  je  ne  fuis  pas  un  ange. 
Et,  fi  vous  condamnez  laveu que  je  vous  fais. 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  voscharmans  attraiti. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  fplendeur  plus  qu  humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  (ouveraineç 
De  vos  regards  divins  rineflable  douceur. 
Força  la  rcfiftance  où  s  obftinoit.mon  cœur  j 
'  Elle  furmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  &  mes  foupirs  vous  Font  dit  mille  foisi 
Et,  pour  mieux  m'expliqucr ,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  fi  vous  contemplez,  d  une  ame  un  peu  bénigne. 
Les  tribulations  de  votre  efclave  indigne  ; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  confolcr. 
Et  julqua  mon  néant  daignent  fc  ravaler. 
J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  fuave  merveille. 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Vôtre  honneur ,  avec  moi,  ne  court  point  de  haSrd, 
Et  n'a  nulle  difgrace  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galans  de  Cour ,  dont  les  femmes  font  foHcs, 
Sont  bruyans  dans  leurs  faits ,  &  vains  dans  leurs  paroles, 
De  leurs  progrès ,  fans  ceffc,  on  les  voit  fe  targuer  $ 
Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer,- 
Et  leur  langue  indifcrète,  en  qui  Ton  fe  confie. 
Deshonore  l'autel  où  leur  cœur  facrifie. 
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Mais  les  gens  comme  nous,  brûlent  d'un  feu  difcrétî 
Avec  qui,  pour  toujours,  on  eft  fur  du  fccret. 
Le  foin  que  nous  prenons  de  notre  renommée, 
Rcppnd  de  toute  chofe  à  la  perfonne  aimée  > 
Et  c  eft  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 
De  Tamour  fans  fcandale,  &  du  plaifir  fans  peur, 

E  L  M  I  R  E. 
Je  vous  écoute  dire,  &  votre  rhétorique. 
En  termes  aflez  forts,  à  mort  ame  s'explique. 
N  appréhendez- vous  point ,  qnc  je  ne  fois  d'bumeuf 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur? 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  forte. 
Ne  pût  bien  altcrcr  l'amitié  qu'il  vous  porter 

Tartufff. 
Je  fais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 
Et  que  vous  fcrcz  grâce  à  ma  tcmcrité  \ 
Que  vous  m  cxculerez,  fur  l'humaine  foiblefle, 
Des  violcns  tranfports  d'un  amour  qui  vous  blefle» 
Et  confiJércrez,  en  regardant  votre  air , 
!  .Que  1  on  n'eft  pas  aveugle ,  &  qu'un  homme  eftdcchair* 

E  L  M  I  R  E. 
D'antres  prcndroicnt  cela  d'autre  façon  peut-être  j 
Mais  ma  dilcrétion  veut  fc  faire  paroître. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  -, 
Kiais  je  veux,  en  revanche,  une  chofe  de  vous, 
C'cft  de  preffcr  tout  franc,  &  fans  nulle  chicane, 
L'union  dt  Valcre  avccque  Mariane, 
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De  renoncer  vous-même  à  rinjuftc  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  efpoir; 
Et. . . 


SCÈNE    IV. 

ELMIRE,    DAMIS,    TARTUFFE. 

D  A  M I  s  forçant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

^*  o  N ,  Madame,  non ,  ceci  doit  fc  répandre, 
J  crois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  9 
Et  la  bonté  du  ciel  m  y  femble  avoir  conduit 
Pour  confondre  lorgucil  d'un  traître  qui  me  nuit; 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance^ 
De  Ion  hypocrifie  &  de  fon  iil(b!cncc; 
A  détromper  mon  pcre,  &  lui  mettre  en  plein  jour 
L'anie  d'un  fcclcrat  qui  vous  parle  d'amour. 

E  L  M  I  R  H. 
Non ,  Damis,  il  fuffit  qu'il  fe  rende  plus  fagc, 
Et  tache  à  mériter  la  grâce  où  je  m  engage. 
Puilcjue  je  lai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'cft  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  fe  rit  de  fottifjs  pareilles. 
Et  jamais  d'un  mari  n'eir  trouble  les  oreilles. 

Damis. 
Vous  avez  vos  raifons  pour  en  ufcr  ainlî; 
Et^  pour  faire  autrement,  j  ai  les  miennes  audi. 
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le  vouloir  épargner  eft  une  raillerie; 

Et  rinfoienc  orgueil  de  fa  cagoterie 

N  a  triomphé  que  trop  de  mon  jufte  courroux^ 

Et  que  trop  excité  de  défordre  che2-nous. 

Le  fourbe ,  trop  long-tems,  a  gouverné  mon  pcrC, 

Et  deflervi  mes  feux ,  avec  ceux  de  Valère. 

11  faut  que  du  perfide  il  foit  défabufé  ; 

Et  lie  ciel,  pour  cela,  m'oJFre  un  moyen  aifé. 

De  cette  occafion  je  lui  luis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  eft  trop  favorable* 

Ce  f croît  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir, 

Qtie  de  1  avoir  en  iiiain,  &  ne  m'en  pas  fervir* 

E  L  M  I  R  .E4 

Damis. ... 

D  A  M  I  s. 

Non ,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croic- 
Mon  ame  eft  maintenant  au  comble  de  fa  joie; 
Et  vos  difcours,  en  vain,  prétendent  m  obliger 
A  qqkter  le  plaifîr  de  me  pouvoir  venger» 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  rafFaire, 
Et  voici  juflement  de  quoi  me  fatisfaire« 


O 
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SCÈNE     V. 

ORGON,  ELMÎRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

D  A  M  I  s. 

IXoUS  allons  régaler,  mon  pcre,  votre  abord 

D  un  incident  tout  frais ,  qui  vous  furprendra  f(*t. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  carefles; 

Et  Monfieur ,  d'un  beau  prix ,  reconnoît  vos  tendreflTes* 

Son  grand  zèle ,  pour  vous ,  vient  de  fe  déclarer  j 

11  ne  va  pas  à  moins ,  qu'à  vous  déshonorer  $ 

Et  je  l'ai  furpris  là,  qui  faifoit  à  Madame 

L'injurieux  aveux  d'une  coupable  flamme. 

Elle  cft  d'une  humeur  douce ,  &  fon  cœur  trop  difcret* 

Vouloit,  à  toute  force,  en  garder  le  fccret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Etcrois  que  vous  la  taire,  eft  vous  faire  uneoffcnfe. 

E  L  M  I  B.  E. 
Oui.  Je  tiens  que  jamais ,  de  tous  cts  vains  propos , 
On  ne  doit  d'un  mari  traverfcr  le  repos  ; 
Que  ce  n  cft  point  delà  que  Thonneur  peut  dépendre. 
Et  qu'il  fuflSt ,  pour  nous ,  de  (avoir  nous  défendre. 
Ce  font  mes  fentimens  5  &  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis ,  fi  j'avois  eu  fur  vous  quelque  crédit. 

Tonu  IF.         Y 
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SCÈNE    VI. 
ORGON,  DAMIS.TARTUFFE, 

""  O  R  G  O  N. 

V/  E  que  )c  viens  d  entendre,  ô  dcl  !  cft-  il  croyable  ^? 

Tartuffe* 

Oui ,  mon  frère ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d  uiiquicé, 
Le  plus  grand  fcélératqui  ait  jamais  été. 
Chaque  intlant  de  ma  vie  eft  chargé  de  fouillurcs  \ 
Elle  n  cft  qu'un  amas  de  crimes  &  d'ordures  \ 
Et  je  vois  que  le  ciel  pour  ma  punition  ^ 
Me  veut  mortifier  en  cette  occafion. 
De  quelque  grand  forfait  qu  on  me  puiflc reprendre, 
Je  n  ai  garde d avoir  lorgucil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux , 
Et  j  comme  un  crimineî ,  chaflfcz-moi  de  chez  vous } 
Je  ne  faurois  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  ;e  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

O  H  G  O  N  àfonfils. 

Ah!  traître,  ofcs-ta  bien  ,  par  cette fauflctc. 
Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté } 
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D  À  M  1  S; 

Quoi ,  ta  fôiiite  douce^t  de  ^t%it  a(t)é  hypocrite 
Vous  fera  démentir ... 

O  K  Q  O  Ni 

Tais-toj ,  pefte  mauditd 

Tartuffe. 

Âh  \  îaîffez-lc  parler,  vous  laccufcz  à  tort. 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  fon  rapport* 

Pourquoi ,  fur  un  tel  fait  ^  m  être  fi  favorable  t 

Savez- voiis ,  après  tout,  de  quoi  je  fuis  capable  \ 

Vous  fiez- vous ,  mon  frcrc,  à  tiion  extérieur  ? 

Et  ,poUr  tout  ce  qu  on  ^ofe  ^  me  croyez-vous  meîllcuf  ? 

Non ,  non ,  vous  vous  \dMkj.  tromper  à  l'apparence , 

Et  je  ne  fuis  rien  moins ,  hélas  î  que  ce  qu'on  penfe. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  lin  homme  de  bien) 

Mais  la  vérité  pute  eft  que  je  fie  vaux  rien. 

.  {S'a4r<i0ant  à  Jburhii.)    •  ■)' 

Ôai,  ihôn  cher  iSls ,  parlez ,  ttaikez-moi  de  perfîd^, 
D'infomc ,  de  perdu ,  de  voleur ,  d'homicide  ;  / 
AccaMci-nhoi  de  noms  encor  plus  détcftes,;  '  '^ 

Je  n'y  cotîtredis  point  ^  je  les  ai  mérités; 

Et  j'en  veux ,  à  genoux  ,  fouffrir  rignbminic  i 
Comme  une  honte  duc  aux  crimes  de  rnavî^f  I 
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O  R  G  O  N. 

(  à  Tartuffe.  )  (  à  fort  fils.  ) 

Mon  frcre  ,c'en  eft  trop.Toncœur  ne  fc  rend  point. 
Traître  ? 

D  A  M  I  S. 
Quoi  !  Tes  diicours  vous  réduiront  au  point... 
O  R  G  o  N. 

{rtlcyant  Tartuffe.) 
Tais-toî ,  pçndard.Mon  frcre,  hé,  levez- vous  \  de  graice! 

(  à  fin  fils.) 
Infâme» 

D  A  M  I  s. 

Il  peut  • .  • 

O  R  G  o  N. 

Tais-toi. 

D  A  M  I  s. 

J'enrage.  Quoi  !  je  paflc... 
O  R  G  o  N. 
5i  tu  dis  un  feul  iriot  \  je  te  romprai  les  bras. 

Tartuffe. 
Mon  frcre,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  etnportcz  pas, 
J'aimerois  mieux  ibu£Frir  la  peine  la  plus  dure  « 
Qu'ileut  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignura 

,   ;    c  Orgon  tf  fin  fils. 

Ingrat. 
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Tar'tuffe. 

Laiflez-lè  cri  paix.  S'il  faut ,  à  deux  genoux , 
Vous  demander  fa  grâce.:.  ' 

O  R  G  Ô  li  Je  jetant  auffl  â  genoux  &  embrajfaht 
Tartuffe. 

.   Hélas!  vousmoqqez-vousr 
{àjbnfils.)    ..  '  .;    . 

Coquin,  vois  fa  bonté.  ^  • 

- •'    DfyiiAïs:     -    '-  •■ 

*Dbnc..#' 


DamîsI' 


,  Paix.. 

Quoi,  je... 


»  v^*.J;.,'i»  \ 


O'rg'Sj  K.'      ^'   •-    •      '  • 
Raixidis^je..; 
Je  fais  bien  quel  motif  àl'aktiquer  t'oblige. 
Vous  le  haïilez  tous ,  &  jç  yot^aujOiKd'hui.,  . 
Femme ,  enfans ,  &  y^c^ ,  drainés  contre  lui. 
On  met  inipudemment,- toute  chofe  en  ufage , 
Pour  ètcf  dé  chez  moi  ce  «dévot  pcrlbnnage» 
Mais ,  plus  on  fait  d'effort  afin  de  Ten  bannir  , 
Plus  l'en  véiix  employer  à  Py  mieux  retenir , 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 
Pour  confondre  forgueil  de  toute  ma  famille. 

Y  iij 
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Dam  i.^-    . 
A  reçcvaip  fa  main,  ofl-pçnfç  TobligoM.   , 

O  IV  G  Q  ??•         ^^       . 
Qui ,  traître ,  &  dc5  ce  foir^,  pour  vouii  f^îre  épragçfi 
Ah  !  je  vous  brave  tous  ,  &  vous  ferai  cpnaoltrc 
Qu'il  faut  qu'on  m  obcide  ,^que  je  fuis  \ç  maîrrCi, 
A^fcnsquoiiTç  retrafclç-; &:k]u a ImlUnt ,  fripon. 
On  fc  jette  à  fes  pieds ,  pour  demander  pardon, 

Dam  is,  ■  ,••■  , 

Qui  j  n\o\ }  Dç  ce  coquin»^  qMVp^f  fes impol^uros^t 

O  Bj  p  f>  N. 
Ah  !  W  réfiftes ,  gqcux .  &  lui  dk  des  injurçai  ) 

^4  Tartuffk,  ) 
Pn  b'^ton ,  un  baVop.^Nç  fP.Ç  jçtçncz  pj$, 

Sui  ;  quç  de  ma  maifotvon  Cortf  de  ce  pas, 
fj^  (juç'dY  rçvçnir  on  n'^it  jamais  Taudaçç^ 

oV6  6n,  '^■••'  '  ^  - 

Vite ,  quîhoris  là  plicei 
Je  tç  prive ,  pendard  ,  de  ma  fucçeflîon .  , 
£t  W  dlç^nnç ,  de  plus  ,  rii^  n^^îédiâtion,  ''  « 

•  ®  ■     •■/•-'  " 
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SCÈNE    VIL 

orgon/taRtuffe. 

O  R  G  o  N. 

v/ffenser  de  la  (brtç  une  faintc  perfonne  ! 

Tartuffe. 
O  Ciel!  PardonnC'lui  la  douleur  qu ;1  me  donne! 

(  à  Orgon.  ) 
Si  vous  pouviez  favoir  avec  quel  déplaifir , 
Je  vois  qu'envers  mon  frcrc,  on  tâche  ànx^noîrcif  *.. 

Orgon;^ 
Hélas! 

Tartuffe. 
Le  lèttl  pen(cr  de  cette  ingraticiKie. 
Fait  fouffirir  à  mon  ame  un  fupplice  (i  rude . .  • 
LTiorreur  que  j  en  conçois...  J*ai  le  cœur  fî  ferré  , 
Que  je  ne  puis  parler ,  &  crois  que  j'en  mourrai. 
O  R  G  o  K  couram  tout^  en  larmes  à  la  porte  par  oà 

il  a  chafféfon  fils. 
Coqiiin  \  |c  me  repens  qjiie.mamatn  t'aie  fait  grâce» 
Et  ne  t  ait  pas ,  d'abord ,  aflomn^é  fur  la  place. 

(àTanuffe.) 
Remettez-vous,  mon  frère,  &  ne  vous  fâchez  pas. 

Tartuffe. 
Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 

Y  iv 
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Je  regarde  céans  quels  grands  trouble?  j'apporte , 

Et  crois  qu'il  eft  befoin ,  monirère ,  que  j'ca  force. 

O  R  G  O  N. 

Comment!  vous  moquez  vous? 

Tartuffe. 

On  m'y  hait ,  &  je  voi 
Qu  on  cherche  à  vous  donner  des  foupçons  de  ma  foi. 

Q  R  G  O  N. 

Qu'importe  >  Voyez- vous  que  mon  coeur  les  écoute  t 

Tar  tufpb. 

On  ne  manquera  pas  de  pourfuivre ,  fans  douce  > 
Et  ces  mêmes  rapports  qu*îci  vous  rejetez  , 
Peut  être  une  autre  fois  feront-ik  écoutés.  ' 

O  R  G  oi^. 

Non  3  mon  frère ,  jamais. 

Tartuffe, 

Âb  !  mon  fr^re ,  une  femme 
Aifôment  d'un  mari  peut  bien  furprendrc  Famc» 

Or  G  ON. 

Non ,  non. 

Tartuffe. 

LaiflTez moi  vite,  en  m'cloîgnant d'ici 
lelir  ôrcr  tout  fujet  de  m*attaquer  ainfi. 
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Or  g  o  n. 
Non ,  vous  demeurerez,  il  y  va  de  nia  ytç. 

•       T  A  R  T  U  FF  E. 

Hc  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  fi  vous  vouliez... 

O  K  G  o  N. 

Ah! 
Tartufe  E. 

Soit.N  enparlons  plus. 
Mais  je  fais  comme  il  faut  en  ufer  là-  delTus. 
L'honneur  eft  délicat,  &  lamitié  m'engage 
A  prévenir  Ici  bruits ,  &  les  fu jets  d  ombrage. 
Je  fuirai  votre  époufe ,  &  vous  ne  me  verrez . . . 
O  R  G  d  N. 

Non,  en  dépit  de  tous ,  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde ,  eft  ma  plus  grande  joie. 
Et  je  veux  qu'à  foute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n  eft  pas  tout  encor.  Pou  r  les  mieux  braver  tous , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  > 
Et  je  vais  de  ce  pas  ,  en  fort  bonne  manière  » 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  &  franc  ami  ,quc  pour  gendre  je  prends , 
M*eft  bien  plus  cher  que  fils ,  que  femme ,  &  que  parcns. 
N  accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propofe  ? 

Tarturffe. 

La  volonté  du  ciel  foit  faite  en  toute  chofc. 
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O  R  G  O  N. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dreflèr  un  écrit  ^ 
Et  quepuifle  lenvie en  crever  de  dépit, 

jPin  du  troificmc  A3c. 
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A  C  TE    IV. 

SCÈNE    P  REMIÈRE, 

CLÉANTE,  TARTUFFE.        ,      ^ 
•  e  L  É  A  N  T  E.  ' 

vrU!,  tourte  monde  en  parlc,&  voUsnVedpouvcî  croire. 
L  cclat  que faittc  brait ,  n  cft  point  srvotre gloire  y 
Et  je  vous  ai  trouvé,'  Monfîeur ,  fort  à  propos , 
Pour  vous  en  dite  net  ma  pcnfée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à- fond  ccqu'ort  c^pofe  ; 
Jepsi0elà-deffii$,  8^  prend$atrpÎ5lâthofe.      '  *   . 
Suppoibns  que  Datpis  n'en  ait  p^  j^ien  ufc , 
Et  que  ce  foit  à  tort  qu'on  vous  ait  accufé  ; 
N'eft-il  pas  (Fuit  chré^n  de  pzidkmMri'oSénfe , 
£t.d*étèîndrcenroncœurtoutde6rde  vengeance  i  • 
Et  devez^vodsfoufltir ,  pour  votre  dém;^ , 
Qnedu  logis  d^uti paie  un  61s  fat  exilSi 
Jç  vQos  le  diseocoér ,  &  parle  avec  fraticbife-^^  * 
lliû  eft  pcti^/  ni  gr^od  \  qui  né  l'en  âfafidalife  i  ' 
Et ,  fi . voùsi  m'en  croyez  ^  Vous,  paeîferbz  tout , 
Et  m  pouflerez  point  les  aâFàiiies'à  bout.  '  ^ 

Scarifiez  à  Dieu,  toute  votre  colére*i  *. 
£t  remettez  le  filiba  grâce  awc  Ja|ièfls; 
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Tartuffe. 

Hclâs  !  |c  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  coeur. 
Je  ne  garde  poiir  lui,  MonHenr  ,'aucune  aigreur  > 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  je  Jie  le  blâme» 
Ft  voudrois  le  (ervir  du  meilleur  de  mon  amc; 
Mais  Tintérçt  du  ciel.n'y  fauroit  coofentir  ; 
Et,  s'il  rentre  céans ;'ceft  à  moi  d'en  fortîr. 
Apres  Ton  aâion,  qiii  n'eut  januis, d'égale. 
Le  commerce ,  entre  nous ,  portcroit  du  fcandale; 
Dieu  fait  ce  que  d*abord  tout  le  monde  encroiroic. 
A  pure  politique  on  me  l'imputetoit , 
Et  I  on  dirpit  p^r-tout  que ,  me  fcntant  coupable , . 
Je  feins ,  pour  qui  m  accufe ,  un  zclc  charitable  > 
Que  mon  coeur  l'appréhende ,  &  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir^,  fous  main ,  au  filcnce  engsig^. 

Ci  i  A  N  T  E. 

Vçus  nous  ipajrezrici  d'excufes  coloi?ées. 
Et  toutes  vos  ràtibns ,.  Monficur  :;  font  trop  tirées.  ^ 
Des  int^ret&iliicid.pourquoi  tous  charge^-voa5^  "  ^ 
Poiir  punir  le  coupable ,  a- 1-  il  befoin  de  nous  ? 
Laiilèz  lui  v >biflèz«bi  le  foin  de  fes  vengeances , 
Ne  fongez  qu'au  pardon  qu'il  pcefcrhdes  offen(cs> 
Et  ne  regardez,  point  aux  jugemens  humains , 
Quand  vou3  fuiVéz  du  ciel  les  ondres  fouverains. 
Quoi  !  le  foible  intérêt  de  ce  4^'on  pourra  croire  ^ 
D'une  bonne !aâi60. empêchera  la  gbire  ? 
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Kon  3  non ,  faifbns  toujours  ce  que  le  del  prefçrit  ^ 
Et  d'aucun  autre  foin  ne  nous  brouillons  TeTprit^ 

Tartuffe. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne^ 
£t  c'eft  faire,  Monfîeur ,  ce  que  le  ciel  ordonne  , 
Mais , après  le  fjandale & laffront  d aujourd'hui ^ 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Et  vous  ordonne-t-il,  Monfîeur»  d  ouvrir  1  oreille 
A  t:e  qu'un  pur  caprice  à  fon  pcre  confeille  ? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  eft  fait  d'un  bien  » 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien } 

Tartuffe. 

Ceux  qui  me  connoitront,  n'auront  pas  la  penfôe 
Que  ce  foit  un  e£Fet  d'une  ame  intéreflSe. 
Tout  les  biens  de  ce  monde  on  t  pour  moi  peud^appas , 
De  leur  éclat  trQn^peur  je  ne  m'éblouis  pas  ^ 
Et  fi  je  me  réfous  à  recevoir  da  père 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 
Ce  n'eft ,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  combe  en  de  méchantes  mains  s 
Qu'il  ne  trouve  des  gens ,  qui,  layant  ç^  partage , 
En  faflènt ,  dans  le  monde ,  un  criminel  ufage  > 
Et  ne  s'en  fervent  pas ,  ainfi  que  j'ai  deflein , 
Pour  la  gloire  du  ciel>  6c  le  bien  du  prochain. 
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Hé,  Monfîeur,  n'ayez  point  ces  dclicarcs  crainte  ^ 
Qui  d'un  jullc héritier,  peuvent  caufer  les  plaintes. 
Souffrez ,  fans  vous  vouloir  embarrafler  de  rien , 
Qu'il  foit  y  à  Tes  périls  ,  polIelTeur  de  Ton  bien  ; 
Et  fongez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mcfufi  i 
Que  fi,  de  l'en  fruftfer,  il  faut  qu'on  vous  accufe. 
J'admire  feulement ,  qu(^  fans  ccmfufion  , 
Vous  en  ayez  fouffert  la  prapofition. 
Car ,  enfin ,  le  vrai  zclc  a-t-il  quelque  maxime 
,Qui  montre  à  dépouiller  l'hérki^r  légitime? 
Et  ,.s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  co^ur  ait  mis 
Un  invincible  obft^^le  à  vivre  avec  Damis , 

c 

Ne  vaudroic-il  pas  mieux  qu'en  perfonne  dilcreW^ 
Vousfifliezde  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  fouffrir  aînfi  ^  Contre  toute  raifon .. 
!  Qu  on  en  chaile  pour  vous  le  f&s  de  la  maifon  ? 
Croyez-moi ,  c'eft  dontier  de  votre  prod'hommitf  i 
Monfieiin.. 

Il  cft,  Monfîeur,  trois  heures  &f  demie  *t 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m  cxcufercz  de  vous  quitter  fi  toi* 

C  L  É  A  N  T  E  fiul. 
'Ah!       ^ 
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S  C  È  N  E    I  I. 

ELMIRE,  MARIANE,  CUÈANTE,  DORINt 
D  O  R  I  N  £  ^  CUantt. 

A>  E  G  R  A  C  E ,  avec  nous^cmployez-vous  pour  elle» 
Monfîeur ,  (on  ame  foufire  une  douleur  mortelle , 
Et  l'accord  que  fon  pcre  a  conclu  pour  ce  foir , 
La  faic ,  à  tous  momens ,  entrer  en  défefpoir. 
n  va  venir.  Joignons  nos  efforts  ,  je  vous  prie  » 
Et  tâchons  d  ébranler ,  de  force  ou  d'induftrie , 
Ce  malheureux  deflèin  qui  nous  a  toiTS  troublés. 

S  C  È  N  E    IIL 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DORINE. 

O  B,  c  O  N. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  aflcmblés. 

(  à  Mariane.  ) 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire , 
Et  vous  favcz  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

M  A  IL  I  A  N  £  aux  genoux  cTOrgon. 
Mon  père ,  au  nom  du  ciel ,  qui  connoît  ma  douleur , 
Et  par-tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur , 
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Reldchéz-vousi:n  peu  des  droits  de  la  naiflancc,^ , 
Et  difpcnfcz  mes  vœux  de  cette  obciflàncc. 
Ne  me  rcduifez'  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jufqu  àmeplaindrcau  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  j 
.ït ,  cette  vie ,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas ,  mon  .père ,  infortunée. 
Si  y  contre  un  doux  efpoir  que  j  a  vois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j  ofe  aimer  y 
Au  moins,  par  vosbontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
,  Sauvez- moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  i 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  défcfpoir , 
En  vousfervant ,  fur  moi ,  de  tout  votre  pouvoir. 

O  R  cr  O  N  yJ  ftntant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur ,  point  de  foiblefle  humaine. 
M  A  K  I  A  N  E. 

Vos  tendreflês  pour  lui  ne  me  font  point  de  peines 
Faites-les  éclater ,  donnez-lui  votre  bien  ; 
Et,  fi  ce  n'eftaOlez  ,  joignez-y  tout  le  mien  , 
J'y  confens  de  bon  cœur,  &  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jufquesà  maperfonne  > 
Et  IbufFrez  qu'un  couvent ,  dans  les  auftérités , 
Ufe  les  triftes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

O  R  G  O  N. 

Ah  !  voilà  juftement  de  mes  religieufes , 
Lorfqu'un  père  combat  leurs  flammes  amourcufc$. 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  fera  pour  vous  matière  à  mériter. 

Mortifia 
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Mortifiez  vos  feAstifeb^ci  iiariagc^ 

tàifcz-vôwrvousl  Parl^^ 
Je  Vous  défends,  toérhér^^ft^r  dircnth'^dl  rtioc. 

,  ;  ,.      C  L4,A;.?f  r"^  **  .'.  *. .   .    i 

Si  î  par  quelque  coG^cft,'Vo«  fti^^ 

Mott?frçre^  vos  coûfeUîkfocltjps  ijieîllèurs  du  monda. 
Ils  !ûnp  biçnwifûnqçs^  4^  i'fcni  f^i?  un^g^^A^  C2i  i 
Mais.vow  trpuVerca^JbopflUP  je  n'en*  ufe  pas.  ' 

E  LHJ  B^  |,  (^  0/-^o/î* 

Ëc  votre  aveûgleaieiKf^jt  q|t^  je  vous  admire. 
Ccft  êtce  bien  cocffé,  bien  prévenu  de  lui , 
'Que  de  nous  démentir  fut  le  Fait  d  aifiolircfliuî.. 

Je  fuîs  votre  Vafet  ,^^8A:i%iftciî  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils ,  je  fais  vos  complalfio^s} 
£t  vous  avez  eu '{»oéi<dM  li  Séfavouer 
Du  trait  qu  à  Ce  pauvre  homme  il  a  vbtiKi  jouen 
Vous  étiez  trop  cran^ufli*,  €hfin ,  pour  être  crue , 
Et  vous  auriez  paru  d'autft-^nià-e  émue. 

tome  ir.       z 
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^54       .^*    T4RTtrfiFS. 

£l,MIB.£* 

Eft  ce  quîko  fiinidc»veo'd*im  amoureint  tranfport, 
11  faut  que  notce  hontieor  fe  gendarme  û  forti 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche. 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  &  l'injure  à  la  bouche  t 

.  ptout  mpi,  de  tçk  propos»  je  me  ris  fimplemeat; 
Et  l'éclat., là  deiTus, ne  nw  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions(âgei» 
Et  ne  fuis  point  du  tonrpour  ces  prudes  fauvages, 
Dpnt  rfaquoeur  eft  anné.dc  griffa  &  de  dena, 
Et  veut,  au  moindre  mçt,.dévifagcr  les  gens. 
Me  prcfervc  le  ciel  d'tinc  telle  fagdTe! 
Je  veux  une  vertu' qui  tie  foit  point  diableflc, 

"  Et  crois  que  d'un  refus  la  difcrctteiroideur 
Ken  ^  pas  moins  pulflàhtc  à  rebuter  an  coeur. 

O  B.  G  O  N. 

En«ii,îefjii$raffàire,&  ncpfendspoihtlccbange. 

'     £  L  M  I  K  E. 

l'a^mjre.encore'uri  èoùp,  cette  foibleflc  étrange! 
Mais ,  que  me  répondroit  votre  incrédulité. 
Si  je  vous  fiûfois  voir  ^lu'otvvoui  dit  vérité» 

0»,g;pk.     • 
Votri 

Ot». 

O.KGON.     .    < 

Cbanfi»».. . 
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>crB  IK    SchSM  ÏI^       355 
El  XI  IRE. 

Mais  quoi  !  Si  je  trouvois  manière 
jDc  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière  l 

ô  R^  G  o  N* 

Contes cnTàin  ■  ^  ^r  .       " 

El'M'rU'E.  i   ■     ■ 

V  /  \Qoel, homme  ^  Au  nioins>  répoûde^-ttioié 
Je  ne  vous  parle  pas  ae  nous  ajouter  foi  > 
Mais  fuppofons  ici  que,  d*un  lieu  qu'on  peut  prcrtcîrc^ 
On  vous  fit  clairementtotirVQÎr  6^  tout  entendre  ^ 
Que  diriez^vous  alors  de  votre  homme  de  bien} 

O  R  G  O  K* 

En  ce  cas ,  Je  dirois  que/.  *  Je  ne  diroîs  rien , 
Car  cela  ne  fe  peut.  -     *  '  .  v    .  :  i  / 

£  L  M .]  R  & 

L'erreur  trop  long-éct&'cîiiré  ; 
El  c*cft  trop  condamner  ma'  bbtithe  d'impotturc* 
Il  faut  :qise  ^  par  pdaifîf  ^  &  ùxa  .aller  phîi  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vou^  4159  p  ^pus  faflè  témoin* 

Soit.  Je  vous  prends  au  oiot.Nqii»  verrons  votre  adrellc. 
Et  CQmn^trVoiis  pourrez  rx:mplir  cette  promcflc. 

Pa!tes-tetiK>î!**hîn  /-   ^  'iL<:-    ,      ..       :l  : 

21) 
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35^         lE    TAR  TÛFFË. 

D  O  M  N  E^  Elmire. 

Son  efprit  cft  rufc , 
Et  pcuuêtrc,  à  lurprcndre,  il  fera  malailî. 

Elmire  à  Dorine. 

Non^  on  cft  aifémcnt  dupé  par  ce  qu'on  aime» 
Et  l'amour-propre  engage  à  fc  tromper  foi-mcroc. 

{à  Géante  &  à  Mariane.) 
Faites  le  moi  defccndrcj  &,  vous,  retitcz-vous. 


S  C  Ê  N  E    1  V. 
E  L.M  I  R  E,  O  R  G  O  N: 

.    E  L  Jyl  I  R  E. 

A  PPROCHONS  cette  tablc^,^  &  vom  mettez dcflôus. 

O  R  G  O  N. 

Corafnçoyti 

Elmire...      ^ 

.  '    '  VoQs  bien  nwdset  cft  un  pcnot  aépeflaiie. 

'•'"    —  ^'         Or  g'v'^.       -•.'•'• 

Pourquoi  fous  cette  taHeV  '* 

El  M  IR  Ê.^       ' 
AH  !  mon  Dieu ,'  làîifèz*  faire , 
J'aî  mon  deflein  eh't^tô*,  &  vous  èo  jugerez. 
Mettez- vous4à,  vous  dis- je  3  &  qtiao^yf^sy  icpcz. 
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Gardez  qu  on  ne  vous  voie  »  &  qu'on  ne  vous  entende. 

0,R,€  O  N. 

Je  confefle  qu'ici  ma  complaifance  eft  grande  > 
Mais  de  votre  entreprife  il  vous  Ëiut  voir  fortir. 

E  x  M  I  K  £• 

Vous  n  aurez»  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

{à  Orgonj  qui  cjl  fous  la  table^) 
Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière. 
Ne  vous  fcandalifez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puiile  dire,  il  doit  m'ctre  permis; 
Et  c'ctt  pour  vous  convaincre,  ainfi  que  j'ai  promis. 
Je  vais,  par  dc^  douceurs,  puifquc  j  y  fuis  réduite, 
Paire  pofer  le  mafque  à.  cette  ame  hypocrite, 
Flatter  de  fon  amour  les  dçfirs  effrontés. 
Et  donner  un  champ  Ubre  à  fcs  témérités. 
Comme  c'eft  pour  vous  fcul,&  pour  mieux  le  confondre. 
Que  mon  ame  à  fes  voeux  va  feindre  de  répondre , 
J'aurai  lieu  de  ceflcr  des  que  vous  vous  rendrez  , 
£c  les  chofes  n'iront  que  jufqu'où  vous  voudrez. 
Oeft  à  vous  d'arrêter  fon  ardeur  infcnfcc, 
Quand  vous  croirez  l'affaire  aflez  avant  pouflcê. 
D'épargner  votre  fcmmc ,  &  de  ne  m^expofcr 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  défabufcr. 
Ce  font  vos  intérêts ,  vous  en  ferez  Iç  maître , 
Et. . .  L'on  vient.  Tenez,- vou$,  &  gardez  de  paroître. 

2  îtj  ^ 
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558  lE    T4B.TlfFFE, 

s  C  È  NE    V, 

TAï^'HJFFE,  ELMIRE,  Ç)RGONy&«/  /a  f<2W<. 
Ta  Ï^T  pp  f  E, 

O  N  m*a  dit  cju*cn  ce  Ucû  vous  mç  vouUc:î:paHcr, 

E  L  M  I  R.  lE, 

Oui.  L  on  a  des  fecrets  à  vous  y  révéler  j 
Mais  tirez  cette  porte  avanr  qu  on  vous  les  difç, 
f  t  regardez  par-tout,  de  crainte  dç  furprifc. 
(  Tartuffe  va  fermer  la  porte  j  &  revient ^\ 
Une  affaire  pareille  à  celle  dé  tantôt, 
îî*çft  pas  afliircment  ici  ce  qu'il  nous  faut. 
Jamais  il  ne  s*cft  vu  de  furprife  de'  même  % 
Damis  m*a  fiiit,  pour  vous,  une  frayeur  extrême  ; 
ï!t  vous  avez  bien  vu  que  j'^ai  fait  mes  cfibrts 
Pour  rompre  fon  deffein,  &  calmçr  fes  tranfport^ 
Mon  trqublç ,  il  cft  bien  vrai ,  m*a  fi  fort  poflSdce , 
Quç  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée } 
Mai5,  par- là,  grâce  au  ciel,  tout  a bienmiçuxété^ 
Et  les  cbofes  en  fçnt  en  plus  de  ftlreté. 
L'cftime  où  Ton  vous  tiçnt  a  difflpc  Torage, 
Et  mon  mari,  de  vous,  ne  pe^it  prendre d -ombrages, 
Pour  mieux  br-aver  Téclat  des  mauvais  jugcmcns. 
Il  veut  que  nous  foyons  enfèmble  à  tous  momçm} 
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JCTE  IF.    ScÏLvn  F.         359 
Et  c*eft  par  où  je  puis ,  fans  peur  d'être  bliméc  » 
Me  trouver  ici  (eule  avec  vous  enfermée. 
Et  ce  qui  m*autorife  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop.prompt,  peut-être,  à  foufirir  votre  ardeur^ 

Ta  HT  V  FF  B. 

Ce  langage»  à  comprendre j^eft  aflèz  difficile, 
Madame  i  &  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  ftyic« 

Ah  !  fi  d'un  tel  refiis  vous  êtes  en  courroux. 
Que  le  coeur  d  une  femme  eft  mat  conou  de  vous! 
Et  que  vous  (avez  peu  ce  qu'if  veut  faire  entendre» 
Loiîque,  fi  foibtement,  on  te  voit  fe  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  momens» 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  fentimens*. 
Quelque  ration  qu^on  trouve  à  f amour  qui  nous  dompte, 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  j  mais  de  Tair  qu'on  s'y  prend. 
On  fait  connottre  aflez  que  notre  coeur  fe  rend; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppofe, 
£t  que  de  rets  refus  promettent  toute  chofe. 
C'eft  vous  faire ,  (ans  doute ,  un  aflèz  tibre  aveu  ^ 
£t^  fur  notre  pudeur ,  me  ménager  bien  peu; 
Mais ,  puifque  ta  parote  enfin  en  eft  lachcev 
A  retenir  Damts  me  ferois-)e  attachée? 
Aurois-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur , 
Écouté  total  au  long  Tefirr  de  votre  coeur  r 

Z  iv 
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Aurpis-Jf  prû  1^  chofç  oinfi  qu'on  m'a  y«  firirc. 
Si  f  offrç  dç  ce  coeuc^  wt.cu  dp  quoi  me  plaire^ 
fx  Ipffque  j  ai  vouju^  moi-même,  vous  iotccx 
jLrçf^i^rJi'hjmcQ  qu  on  iiepoit  d^npopççr*, 
Qu  çft-ec  que  cette  inftancc'a  dû  vous  faire  entendre? 
Quç  l'intérêt  qu  oïl^fluv  dp  ^aviici  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  i^urpic  qiv?  ce  nœud  qu'on  réibud» 
Vînt  partager  du  moins  un  cgeur  que  IVn  veut  tout) 

Ta  K  t  u  F  F  e/" 

Cçft,  fans  doute,  Madame,  ufie  douceur  extrême, 
Que  d  entendre  ces.  mc^ts  jl'une  bowcsbp  qu  on  ^iwe  • 
tçur  miel,  dans  fous  ^p$  feo$,  fait  couler  àlongs.  traiu 
Une  fuavité  qu  on  jîÇjgfliHf»  jamais. 
te  bonheur  de  vouç  plaîre  çft  ma  fuprémcitudej 
Et  mon  coçur ,  de  vos  vççux ,  fait  fa  béatitude  i 
Mais  cç  çqpur  vous  demande  ici  la  jiberti^ , 
D'ofer  douter  un  peu  de  fà,  félicite. 
Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête , 
Pour  nVbfaliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprçtei 
*  Et ,  i'il  faut  librement  m'expliquer  avec  .vous, 
'  .Je  ne  n>e  fierai  point  à  des  propos  fi  doux. 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  Soupire,  • 
I^e  vienne  m'afliirer  tout  co  qu'ils  ont  pu  dire, 
El  planter  dans  mon  amç  une  confiante  foi 
Pes  ch^rmantc$  bontés  que  vous  avez  pour  mo}« 
Elmike  apris  av<^r  toujfé pour  avertir fqn  maru 
Quoiijfous  voulez j^Uer,  ^vec  ce^t^.^vkeflè. 
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On  (ç  tue  à  vous  faire  iio.aveu  des  plus  doux. 
Cependant ,  ce  n  eft  pas  encore  aflez  pour  vousî 
Et  l'on  ne  peut  aller  jufqu'à  vous  fatisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on*  ne  pouÛc  f  afiàirc> 

Tartuffe. 
Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  rofccfpércr. 
Nos  voçux,  fur  des  difcours,  o.nc  peine  à  s  aflurer. 
On  ioupçonne  aifcment  un  forçc  touc  plein  de  gloire^ 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  fi  peu  mériter  vos  bontés. 
Je  doute  du  bonlicur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  riçn,  que  vous  n'ayez.  Madame, 
Par  des  réalités,  fu  convaincre  nia  flamme. 

E  L  M  I  R  E, 
Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit. 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  Icipritl 
Que  fur  les  coeurs  il  prend  un  fiirieux  empire  1 
Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu  il  defîre! 
Quoi,  de  votre  pourfuite  on  ne  peut  fc  partr. 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  tems  de  refpirer  y 
Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  fi  grande^. 
De  vouloir,  fans  quartier,  les  cbofes  qu'on  demande } 
Et  d  abufer  ainfi ,  par  vos  efibrts  prefllans , 
Du  foiblo  que,  pour  vous,  vous  voyez  qu  ont  les  gens) 

Tartuffe. 
Mais  fi ,  d'unxril  bénin ,  vous  voyez  mes  hommages» 
Pourquoi  m'en  rçfuftr  d'aflurés  témoignages  î  • 
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^6t  LE    TARTUFFE. 

E  L  M  X  R  E. 

Mais  comment  confcocir  à  ce  que  vous  voulez^ 
Sans  oficoTer  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlczi 

TAKTUPfE. 

Si  ce  n'etk  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppole» 
Lever  un  td  obftacle,  eft  à  moi  peu  de  chofei 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

Elkihe. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  (ait  tant  de  peur  i 

T  A  K  T  U  F  F  £• 

Je  puis  vous  difliper  ces  craintes  ridicules , 
Madame;  &  je  fais  l'art  de  lever  les  fcrupuks. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentemens; 
Mais  on  trouve,  avec  lui,  des  accommodemens'k 
Selon  divers  t)efbins ,  il  eft  une  (cience 
D'étendre  les  liens  de  notre  confcience» 
Et  de  reâifier  le  mal  de  1  aâion 
Avec  la  pureté  xie  notre  intention. 
De  ces  fecrets.  Madame ,  on  faura  vous  inftruirc  $ 
Vous  n'avez  feulement  qu'à  vous  laifler  conduire» 
Contentez  nK>n  defîr ,  &  n'ayez  point  d'eflfroi  > 
Je  vous  réponds  de  tout,  &  prends  le  mal  fur  moi^ 

(  E  un  ire  touffe  pbts  fan.  ) 

Vous  tûttflez  ibsc^  Madaiiie« 
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Oqî»  je  fuis  au  Topplicê* 
Tautuffe, 
Vous  plait-il  ua  morceau  de  ce  jus  de  vcgUt&ii 

E  L  M  I  n  £. 
Cefi  un  rhume  obftiné ,  fans  doute-,  &  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  y  ici ,  oe  feront  rieQ« 

Tartuff*, 
Cela ,  ccrtc,  eft  fâcheux. 

£  L  M  I  R  £« 

Oui ,  plus  qu  on  ne  peut  dire* 

Tartuffe. 
Enfin ,  votre  icrupule  eft  Êicilp  à  détruire. 
Vous  ties  aflfurée  ici  d'un  plein  fccrct  » 
Et  le  mal  n  eft  jamais  que  dans  1  éclat  qu'on  fait* 
Le  fcandale  du  monde  eft  ce  qui  fait  l'oifenlci 
Et  ce  n  eft  pas  pécher  ^  que  pécher  en  filence. 

EjL.MIR£  apris  avoir  encore  touffe  &  frappé  fit 

la  table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  fe  rélbudre  à  céder,     ' 
Qu  i!  faut  que  je  confente  à  vous  tout  accorder 5 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre^ 
Qu  onpuiftc  être  content,  &  qu'on  veuille  fe  rendra 
Sans  doute,  il  eft  fâcheux  d'en  venir  jufqucs-là, 
E(i  c'eft  bien  j  malgré  moi^  que  je  franchis  ccU} 
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3«4  ^^    TARTUFFE. 

Mais,  puifque  l'onV dbftiue  il  m  y  vodoir  réduire, 
Puifqu  pn  ne  veut  poiqt  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dit 
£t  qu'on  veut  des  témoins  qui  foient  plus  convainquaii 
Il  faut  bien  s'y  rcfoudré,  &  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  (bi  quelque  offeofe, 
Tant  pis  pour  qui  loe  force  à' cette  violence  ; 
La  faute  aflorémept  n'en  doit  point  être  à  mol 

Tartuffe. 

Oui,  Madame,  an  s  en  charge»  &  la  chofe  de  fol.. 

E  L  M  I  R  E. 

Ouvrez  un  peu  la  porte*)  &  voyez ,  je  vous  prie, 
-^  Si  mon  mari-  n'cft  point  dans  cette  galerie. 

Tartuffe. 

Qu*eft-îl  bcfbîn  pour  lui  du  foin  que  vous  prcficz? 
Ceft  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  fc  nez. 
De  tous  nos  entretiens,  il  eft  pour  faire  gloire, 
Et  je  1  ai  mis  au  point  de  voir  tout ,  fans  rien  croire^ 

E  L  M  I  R  E. 

Il  n*împorte.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment j 
Ec  par-tout  »  là-dehors  >  voyez  exaâement^ 
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s  CE  U  E    V  I.  ^. 

O  &  G  p  M  fortam  de,  deffû»sïla  iaSe. 

oïL A  y  |e  icoosi  avcme,ûnÀikiiaimibfefacn&^ 
Je  n'en  pois  revenir)  fie  couccecifn'aflbixutîc^  •   î 

'Et  ut  Kir  \       ••'■'■  '• 

Qnot,  vous  rortezfi-côt>  Vom  vbmtnoqoektiei^^ns^ 
Rentrez  fous  ie  tapis,  il oVeft^s  ençor  rems;* \ 
Attendez  jufqu  au  bout,  pour  voir  les  cbofes-iârcs^ 
Et  ne  vous  fiez  pQint  aux  fîniples  conje^ures. 

O  K  G  p  N. 

Non,  rien  de  p|as  méchaftt  h*eft*  (brti  dcTénfer. 


Mon  Dieal'^I/on  ne  dote  point  croire  trop  delégec^. 
Laiâèz^ousbiéaioonvaiûcre,  iavant  que  devons  tendre^ 
Et  ne  vous  bâcez^  pas  de  peur  de  yous  méprendre.! 
{EMké'ftitmcttnOrgMdémircilk.y  -'     I 


i\r  ..  .  . 


•S' 


j  .r  :>..  î  ;  .  , 
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3<îfi'        "ÎE'YAKtVFFE. 

s  C  È  NE    V.I  ï* 
TARTUFFE,   ELMIRE.O^R  GO  N. 

•-T  ART  Vt  t  B  fans  voir  .  OtgOru 

Tout  àMpi^.««W.à««co.,tc«en».c 
J'ai  vificé^  de  icciU  tout  cet  appartement  > 
Pcrfonnc  ne  sV  trouve;  &  mon  ame  ravie.  •  • 

pour  xmbrajfçr  E intire  ^  elle  fe  retire x6r  Tartre 
^r^pcrfoit  Orgon^j  • 

O  R  G  O  K  arrêtant'  Tartuffe. 

ToiH  4oMX>  vous  fuivçz  trop  votre amoureufèenvkj 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  paffionnen 
Ah,  ah!  rhomme  dé  bfcrt ,  votirm'cn  vouliez  donner! 
.l3onimé  aux'tentûtians  s'abaridooiK.Vbtre  aHK! 
:  ybus  cpouGez  ma  filb^  &  coovoifikizima.femme  ! 
jrat  !doutd  fort  long-tem^;  qucc^  fôc  tout  de  bon , 
Et  je  çrpyoij  toujours  q^i, on  chaijgcrpê  de  ton; 
Mais  c  eft  aflcz  avant  pouflcr  le  témoignage. 
Je  my  tiens  5  &  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage 

El.UlKlB('i^  Tartuffe. 

Ceft  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfL 
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Tartuffe  à  Orgon. 

Quoi!  vouscroyeau.. 

O  K  Q  O  H.. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  pric^ 
Dénichons  de  céans.  &  fans  cérémonie. 

Tartuffe» 

Mon  deflêin.  •  • 

O&QON,  ..     .:/ 

Ces  difcQurs  ne  (ont  plus  de  faifoo; 
Il  fituty  tout  fur  le  champ^  fortir  de  la  mùSaOè  > 

Tartuffe. 

Ceft  à  vous  d*en  fortir,  vous ,  qui  parlez  en  nuittc 
La^maifon  m'appartient,  je  le  ferai  conhdltmV  ^ 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Poar  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  4^()ue9 
Qu'on  n'eft  pas  où  1  on  ponfe ,  en  me  faifant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  &  punir  rimpofture» 
Venger  le  çjcl  qu*on  bleflc;  &'Êiirc  repea^c^  .^ 
Ceux  qui  partent  ici  de  me  faire  fortir. 
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".3«S  -LE   TARTUFFE. 


S  C  È  N  E  V  I  I  I. 

ELMIRE,  ORGON. 

£  L  M  I  K  £. 

Q  U  £  L  cft  donc  C€  langage^  &  qu'eft-ce  qu'il  veut  (£ 

O  R  G  o  N. 
Ma  foi,  je  (uis  cotiRis^  Se  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

•i"^   '     '  -'  ECM  I.K  E..     • 

OmittMtlU      -      :  :    : 

..  Or  g  o  n.  . 

.r:^;:it  r  :  ^J^  voisina  faute  aux  choies  quilmediti 
Et  la:4pnation  m  embarraiSè  relprit^ .. 

c^'--^'.'  'El  M  I  ic  fi. 

tà''doiiàeîon*..    -•• 

*  "  \:  Oui^Çctt  ûôç  affaire  faîte}  ' 

Mais  fàîquciqu  autre  chofç  enCor  tjvl  m'inqtrictC. 

E  L  M  I  R  E. 

Et  quoiî 

OiftiOrO^* 

Vous  (aurez  tout.  Mais  voyons  au  plutôt 


Si  certaine  cadette  eft  encore  là-haut. 
Fin  du  quatrième  Aàe. 


ACTE 
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ACTE    V^ 

SCÈNE    P  REMIÈRE. 
ORGON,  CLÉANTt 

C  L  é  A  N  T  E. 

O  U  VOtdcz^voos  courir  ! 

O  R  G  O  N. 

Las,  que  Tais-jel 

C  L  £  A  N  T  £» 

11  me  femble 
Que  Ton  doit  commencer  par  confulter  enfembto 
Les  chofes  qu'on  peut  faire  en  cec  événement» 

O  R  G  O  N» 

Cette  caflctte-là  me  trouble  entièrement. 
Mus  que  le  rerte  encore ,  elle  me  défcfpèrc^ 

C  L  É  A  N  T  E. 

Cette  caOette  eft  donc  un  important  myftére» 

O  R  G  o  N. 

Ccft  Un  dépôt  qu*Argas,  cet  atnî  qtie  ie  plaiM^ 
Lui-même,  en  grand  fccret,  m'a  mis  entre  les  ndAittl» 
Pour  cela,  dans  fa  fuite,  il  me  voulut  élire i 
Et  ce  font  ik%  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire^ 
Tome  IK        A  a 
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Où  fa  vie  &  Tes  biens  fe  trouvent  attaches. 

C  Lé  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d  autres  mains  lâchés  I 

O  R  O  O  N. 

Ce  fut  par  uti  motif  de  cas  de  confciencc. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence,' 
Et  fon  raifonnemcnt  me  vint  perfuader 
De  lui  donner  plutôt  la  caflctte  à  garder; 
Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de. quelque  enquête, 
J  cufTc  d'u^i  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête  , 
Par  où  ma  corifcîence  eût  pleine  fureté 
A  faire  des  fermens  contre  la  vérité. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Tous  voilà  mal,  au  moins,  fi  j  en  crois  1  apparence} 
Et  la  donation,  &  cette  confidence, 
Sont,  à  vous  en  parler  félon  mon  fentiment. 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  homme,  fur  vous,  ayant  ces  avantages  » 
Le  poufler  eft  encor  grande  imprudence  à  vous  y 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux» 

O  R  G  o  N. 
Quoil  fur  un  beau  fcmblant  de  ferveur  fi  touchante. 
Cacher  un  cœur  fi  double ,  une  ame  fi  méchante  > 
Et  moi,  qui  l'ai  reçu  gucufant,  &  n  ayant  rien.. • 
C'e(l  eft  fait,  )e  renonce  à  tous  les  gens  de  biea  } 
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Jeu  aurai  déformais  une  horreur  effroyable ^ 
Et  taen  vais  devenir ,  pour  eux ,  pire  qu'un  diable* 

C  L  É  A  N  T  E. 

Hé  bien  ^  he  Voilà  pas  de  vos  cmportetnehs  1 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéramens*; 
Dans  la  droite  raifon  jamais  n'entre  la  vôtre  •; 
Et  toujours  d'un  excès,  vous  vous  jetez  dans  l'autre* 
Vous  voyez  votre  erreur,  &  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais,  pour  VOUS  corriger,  quelle  raifon  demand* 
Que  vous  alliez  pafler  dans  une  erreur  plus  grande  j 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  Confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gctis  de  bien  i 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace^ 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  auftère  grimace , 
Vous  voulez  que  par- tout  on  foit  fait  comme  luî^ 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  fe  trouve  aujourd'hui? 
Laiflez  aux  libertins  ces  fottes  conféquenccs. 
Démêlez  la  vertu  d'avec  fes  apparences, 
Ne  hafardez  jamais  votre  eftime  trop  tôt, 
Et  foyez,  pour  cela,  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-VoUs,  s'il  fe  peut ,  d'honorer  rimpôfture  J 
Mais,  au  vrai  zèle  auffl,  n'allez  pas  faire  injure; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité^ 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 


Àa  ij 
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371        lE    TARTUPPE. 

SCÈNE     II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

D  A  M  I  s. 

\^  uoi ,  mon  pcrc,  cft-il  vrai  qu  un  coquin  vous  œcnaa 
Qu'il  n  eft  point  de  bienfait  qu'en  (on  ame  il  n  cflkcc  ^ 
Et  que  Ton  lâche  orgueil,  trop  digne  decourroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ^ 

O  K  G  O  Né 

Ûui^  nx>n  fils;  &  j'en  fens  des  douleurs  nompareSks. 

D  A  M  I  s. 

Laiflèz  moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  fon  infolcncc  on  ne  doit  point  gauchir* 
Ceft  à  moi,  tout  d'un  coup ,  de  vous  en  affranchiri 
£t ,  I  our  forcir  d'affaire ,  il  faut  que  je  raflbnune. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Voilà  tout  juftement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  tranfports  éclatans. 
Nous  vivons  (bus  un  rcgne,  &  fommes  dans  un  tenu 
Où,  par  U  violence,  on  fait  mal  fes  affaires. 


'Si 
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^ 


SCÈNE    I  I  L 

MADAME  PERNELLE ,  ORGON ,  ELMIRE 

CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE 

Madame  Pernelle. 

\^  U*EST-CE?  rapprends  ici  de  terribles  myftércs, 

O  R  G  O  N. 

Ce  font  des  nouveautés  dont  mes  yeux  font  témoins^ 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  font  payés  mes  foins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  fa  misère , 
Je  le  loge,  &  le  tiens  comme  mon  propre  frère. 
De  bienfaits,  chaque  jour,  il  eft  par  moi  chargé , 
Je  lui  donne  ma  fille,  &  tout  le  bien  que  j'ai) 
Et  j  dans  le  même  tems,  le  perfide,  l'infâme. 
Tente  le  noir  deilein  de  fuborner  ma  femme» 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  eflais. 
Il  m*ofc  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
Et  veut,  à  ma  ruine,  ufer  des  avantages 
Dont  le  viennent  d  armer  mes  bontés  trop  pculages , 
Me  chaflier  de  mes  biens  où  je  Tai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

D  o  K  I  N  £• 
Le  pauvre  homme  ! 

Madame  P  E  R  N  E  l  L  E. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu  il  ait  toulu  commettre  une  aâion  fî  noire. 

Aa  ii; 
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374  -t^    TARTUFFE. 

O  R  G  O  N. 

Comment? 

Madame  Pernelle. 

Les  gens  de  bien  font  enviés  coujoun 

O  R  G  o  N. 

Que  voulez- vous  donc  dire ,  avec  votre  difcours, 
^iamcre? 

Madame  P  E  R  N  r  L  L  e. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  forte  ^ 
Et  qu  on  ne  fait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

O  R  G  o  N. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

Madame  Pernelle. 
Je  vous  Tai  dit  cent  fois,  quand  vous  étiez  petit  : 
L*  vertu ,  dans  le  monde ,  cft  toujours  pourfuivie  \ 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Icnvie. 

O  r  G  o  N. 

Mais  que  fait  ce  difcours  aux  chofesd  aujourd'hui. 

Madame  Pernelle. 
On  vous  aura  forgé  cent  fot$  contes  de*luî. 

O  R  G  o  N. 
Je  vous  aï  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moî-rocmc. 

Madame  Pernelle. 
Des  cTprits  médifims  la  malice  cft  extrême. 
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O  R  G  O  N. 

Vous  me  feriez  damoer,  ma  œére»  Je  vo«y  di 
Que  )*ai  vu ,  de  mes  yeux  >  ua  crimç  fi  hardk 

Madame  P  £  R  N  E  L  L  E. 
Les  langues  ont  toujours  du  vçfiin  k  répandre; 
Et  rien  n'eft  ici  bas,  qui  s'en  piuifle  défendre. 

O  R  G  o  N. 

Ceft  tenir  cin  propos  de  fens  bien  dépourviiw 
Je  lai  vu, dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle*  vu.  Faut- il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  feis,  &  crier <omme  quatre?  • 
Madame  Pe  rk  E  lle.  ; 

Mon  Dieu!  le  plus  fou  vent,  lapparence  déçoit. 
II  ne  faut  pas  toujours  juger  fur  ce  qu'on  voie 

Q  R  G  O  N* 

J'enrage.  • 

Madame  P  E  R  N  E  L  L  e* 
Aux  faux  foupcons  la  nature  eft  fujettt; 
Et  c'eft  fouvcnt  à  mal ,  que  le  bien  s'interprète* 

O  R  G  o  N.  . 

Je  dois  interpréter  à  charitable  foin , 
Le  defir  d'embralfer  ma  femme? 

Madame  P  e  R  N  E  L  l  E, 

Il  eft  befoîn. 
Pour  accufer  les  gens ,  d'avoir  de  juftes  caufes  » 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  fur  des  choies» 

Aa  iv 
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57^  liî    TARTUFFE. 

O  IL  G  O  N. 

Hc>  diantre  >  le  moyen  de  m'en  aflùrer  mieux) 
Je  devois  donc ,  ma  mère,  atcendrequ'àmcsytaj, 
Il  eût*  •  •  Vous  ipe  feriez  dire  quelque  fottife. 

Madame  Pernelle. 

Enfin,  d  un  trop  pur  zclc  on  voit  fon  ame  cprifcî 
Et  je  ne  puij;  du  tout,  me  mettre  dans  Tcfprit, 
Qu  il  ait  voulu  tenter  les  chofes  que  Ton  die 

O  R  G  o  N. 

Allez.  Je  ne  fais  pas,  fi  vous  n'étiez  ma  niére. 
Ce  que  je  vous  diroLs,  tant  yc  fuis  en  colcre. 

D  o  M  N  E  à  Orgon. 

Jufte  retour,  Monfieur,  des  chofès  d'ici  bas. 
Vous  ne  vouliez  point  croire ,  &  Ion  ne  vous  aoit  pas. 

C  L  I  A  N  T  E. 

Nous  perdons  des  momens,  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mefiires. 
Aux  menaces  du  fourbe,  on  ne  doit  dormir  point. 

D  A  M  I  s. 

Quoi!  ion  effronterie  iroit  jufqu'à  ce  point î 

£  L  M  I  R  £. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  inftance^  poOSblc, 
£t  fon  ingratitwte  çft  ici  ttçp  yifible. 
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CLÉANTEii  Orgon. 

Ne  v5us  y  ficz^  pas.  Il  aura  des  reSbrts , 
Pour  donner 3  contre  vous ,  raifon  à  fcs  efforts; 
Ec,  fur  moins  que  cela  >  le  poids  d  une  cabale 
Einbarraflè  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale* 
Je  vous  le  dis  encore ,  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  j^niais  le  pouilèr  jufques-là. 

Orgon. 

Il  cft  vrai  ;  mais  qu'y  faire  ?  A  Torgueil  de  ce  traître. 
De  mes  reflentimens  je  n'ai  pas  été  maître. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  pût  entre  vous  deux. 
De  quelque  ombre  de  paix,  raccommoder  les  noeuds. 

E  L  M  I  K  E. 

Si  i'avois  fu  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n  aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes;* 
Et  mes. . . 

0  &  G  O  N  à  Dorme  j  voyant  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  favoir. 
Je  fuis  bien  en  état  que  Ion  me  vienne  voir. 


X 
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S  C  È  N  E     I  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS,  D0RINE> 
M.  LOYAL- 

M.  L  o  Y  A  L  i  Dorinc  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bon  jour  ma  chérc  fœur.  Faites,  je  vous fupplic» 
Que  je  parle  à  Monfieur. 

D  9  K  I  N  £* 

Il  eft  en  compagnie; 
Et  je  doute  quil  puiflc,  à  préfent,  voirquelqu  ua 

M.  Loyal. 

Je  ne  fuis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ^  je  crois,  qui  lui  déplaifc; 
£i  je  viens  pour  un  fait,  dont  il  fera  bien-aife. 

D  O  R  I  N  E. 

Votre  nom  \ 

M.   Loyal. 

Dites-lui  feulement  que  je  vîcn 
De  la  part  de  Monfieur  Tartuffe ,  pour  (on  bico. 

DORINE    à    Orgon.  \ 

C  eft  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière,     j 
De  la  part  de  Monfieur  Tartuffe,  pour  affaiil^ 
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Dont  vous  ferez, dit-il,  bien-aife. 

CleaNTE^    Orgon. 

Il  vor.i  hîiir%o'r 
Ce  que  c  cft  que  cet  homme,  &  ce  qu'il  peut  youl  ;:: 

O  R  G  O  N  <i  Cléantè. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici,  peut-être > 
Quels  fentimens  aurai- je  à  lui  faire  paroître? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Votre  reflcntimeht  ne  doit  point  éclater  5 
Et,  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

M.  Loyal  à  Orgon. 
Salut ,  Monfieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire^ 
Et  vous  foit  favorable,  autant  que  je  defire* 

Orgon  bas  à  CUame. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement. 
Et  préfage  déjà  quelque  accommodement. 

M.    Loyal- 
Toute  votre  maifon  m'a  toujours  été  chère  \ 
Et  j'étois  fervitcur  de  Monfieur  votre  père. 

Orgon. 

Monfieur,  j*ai  grande  honte,  &  demande  pardon. 
D'être  fans  vous  connoître  %  ou  favoir  votre  nom. 

M.   Loyal. 
Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie, 
Et  fuis  HuKfîer  à  verge  ^  en  dépit  de  l'envie* 
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]  ai ,  de(Hits  quarante  ans,  grâce  au  ciel ,  le  bonhear 
IXen  exercer  ta  charge  avec  beaucoup  d'honneur> 
Et  je  vous  viens,  Monfieur,  avec  votre  licence, 
Sgnifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance .  • 

O  R  G  O  N. 

Qiiot^  vous  itts  ictè .  •  • 

M.   Loyal. 

Monfieur,  fans  paflion. 
Ce  n'eft  rien  feulement  qu'une  fonninacion , 
Un  ordre  de  vuider  d'ici,  vous  &  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors ,  &  faire  place  à  d'autres» 
Sans  dclat,  ni  remife  ^  ainfi  que  befoin  elL 

O  R  G  O  N. 

Moi>  (brtir  de  céans? 

M.    Loyal. 

Oui ,  Monfîeur  y  s'il  vous  plaît» 
La  maifân,  à  préfent,  comme  favez  de  reftc, 
Aubon  MonfieurTartufiè  appanienc  fanscontefte. 
De  vos  biens»  déformais,  il  çft  maître  &  (eigneur. 
En  vertu  d'un  contrat ,  duquel  je  fuis  porteur. 
U  cft  en  bonne  forme,  &:  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

D  A  M  I  s    à   M.  Loyal. 
Certes,  cette  impudence  eft  grande,  &  je  Tadmirç 
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M  Loyal  à  Damis. 

Monfieur ,  je  ne  dots  point  avoir  affaire  à  vo«; 

(montrant  Orgon.  ) 
Ceftà  Monfieuf  ;  il  câ  &  ratfbnnable  &  dotnc^ 
Et  d'un  homme  de  bien  il  fait  trop  bien  l'office^ 
Pour  fe  vouloir^  du  tout>  oppofèr  à  juilice. 

Orgon* 
Mais.  •  • 

M.  L  Q  Y  A  L  à  OrgM. 

Oui^  MonHeur,  jefaisquepouruntiuOioa 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion  » 
Et  que  vous  fbuffrirez,  en  honnête  perfonne. 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne 

D  A  M  I  S. 

Vous  pourriez  bien  ici,  fur  votre  noir  jupon; 
Kionfieur  THuiflier  à  verge ,  attirer  le  bâton* 

M.  Loyal  à   Orgon. 

Faites  que  votre  fils  fe  taife  ou  fe  retire^ 
Monfieur.  J'aurois  regret  d  être  obligé  d'écrire; 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès- verbaL 

D  O  R  I  N  E  ^  part. 
Ce  Monfieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  ! 

M.   Loyal. 
Pour  tous  les  gens  de  bien'  j  ai  degrandes  tcndreflci^ 
Et  ne  me  fuis  voulu ,  Monfieur ,  charger  des  piécci». 
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Que  pour  vous  obliger,  &  vous  faire  plaifif  ; 
Que  pour  ôtcr  par-là  le  moyen  d*cn  choifir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zélé  qui  me  pouflè, 
Auroienc  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

O  R  G  O  N* 

Et  que  peut-on  de  pis,  que  d  ordonner «ux  gens 
De  ibrtir  de  chez  eux? 

M.  Loyal. 

On  vous  donne  du  tenu; 
Et  jufques  à  demain  je  ferai  furféancc 
A  rexccution,  Monficur,  de  lordonnancc. 
Je  viendrai  feulement  paJler  ici  la  nuit. 
Avec  dix  de  mes  gens,  fans  fcandale  &  fans  bruit. 
Poi.r  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît, qu*onm*appoi 
Avant  que  fe  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aiuMi  ioin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
E:  Je  ne  rien  fouffrir  qui  ne  foit  à  propos. 
Miis-dcmain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vuidcr  de  céans  jufqu'au  moindre  uftenfilej 
Mes  gens  vous  aideront  i  &  je  les  ai  pris  forts. 
Pour  vous  faire  fervicc  à  tout  mettre  dehors. 
Oli  n'en  peut  pas  ufcr  mieux  que  je  fais ,  je  pcnfci 
Et\  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  auffî,  Monfieur,  d'en  ufer  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge,  on  ne  me  trouble  en  riau 

OrgON   à  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur ,  je  donneroîs  fur  Thcore 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure. 
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Et  pouvoir >  à  plaifir ,  fur  ce  mufflc  aflcncr 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  fc  puifle  donner.    . 

C  L  É  A  N  T  E  bas  à  Orgoru 

Laiflez,  ne  gâtons  rien. 

D  A  M  I  S. 

A  cette  audace  étrange^ 
J'ai  peine  à  me  tenir,  &  la  main  me  démange. 

D  o  K  I  N  E. 

Avec  un  fi  bon  dos;  ma  foi,  Monficur  Loyal ^ 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  fieroientpasmaL 

M.    L  o  Y  A  L. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes. 
Ma  mie>  &  Ton  décrète  auffî  contre  les  femmet. 

ClÉANTE  à  M.  Loyal. 

Finîflbns  tout  cela,  Monficur,  c'en  eft  aflcz. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  &  nous  laiflcd 

M.  Loyal. 

Jufqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie; 

O  R  G  o  N. 

Puiflc-t-il  te  confondre,  &  celui  qui  t  envoie» 

HÇfi 


Digitized  by  VjOOQIC 


3«4        ^^    TARTVPPÊ. 

WÊÊtÊÊÊÊItKlÊIÊtÊÊKIKÊÊtÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊlIÊÊÊÊIÊÊÊÊÊÊÊÊBÊlÊÊÊÊÈÊÊÊÊÊÊÊk 

SCÈNE    V. 

ORGON,  MADAME  PEIU^ELLE,    ELMÎRE, 
CLÈANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINL 

O  K  G  O  N* 

jnE  é  BIEN,  votrs  le  voyez ,  ma  nacre,  fi  i*ai  droite 
Et  vous  pouvez  juger  du  rcfte  par  l'exploit. 
Ses  trahifoQs,  enfin ,  vous  font-elles  connues) 

Madame  Pernelle» 
Je  fuis  toute  ébaubie,  &  je  tombe  des  noeSé 

DORIN  £   à  Qrgon.   ' 
Vôu»  vous  plaignez  à  tort  *,  à  tort  vous  le  blameî ^ 
Et  fes  pieux  deflèins  par-là  font  confirmés. 
Dans  lamour  du  prochain  fa  vertu  fe  conlbmmc'. 
Il  fait  que  très- fou  vent  les  biens  corrompent  Thommc 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  Faire  obftacle  à  vous  lauver. 

O  R  G  o  N, 

^aifcz-vous.  C'eft  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire 

Gluante  à  Orgon. 
Allons  voir  quel  confeil  on  doit  vous  faire  élire  *« 

E  L  M  I  R  E. 
Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 
Ce  procède  détruit  la  vertu  du  contrat; 


Digitized  by  VjOOQIC 


tt  fil  déloyauté  va  paroîtrc  trop  noire  , 

Pour  fouffrir  qu*iî  en  ait  le  fuccésqu  on  veut  croire» 


S  C  É  N  E    V  L 

VALERE,  ORGON,  MADAME  PERNELLfi, 
ELMIRE,  CLÊANTE,  MARIANE,  DAMIS , 
DORINL 

V  A  L  £  R.  B« 

Avec  règuet,  Monfieur,  je  viens  vbus  affliger j 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  preffant  danger. 
Un  ami ,  qui  m'eft  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 
Et  qui  fait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi,  par  im  pas  délicat , 
Le  fecret  que  Ion  doit  aiuc  affaires  d'État; 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis,  dont  la  fuite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  foudaine  fuite. 
Le  fourbe,  qui  lông-tems  a  pu  vous  impofer^ 
Depuis  une  heure,  au  Prince  a  fu  vous  accufer  i 
Et  remettre  en  fes  maiùs,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette^ 
D'un  criminel  d'État  l'importante  caflette,  * 
l'Jontj  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  fujet, 
Vous  avez  confervé  le  coupable  fecret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne, 
Mais  un  ordre  eft  donné  contre  votre  perfortne  ) 
Et  lui-même  eft  chargé,  pour  mieux  l'exécuter^ 
D  accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 
Tomeir.  lib 
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C  L  É  A  N  T  £• 

Voilà  fcs  droits  armés  \  &  c'cft  par  où  le  traîti«, 
De  vos  biens  qu'il  prétend,  cherche  à  fe  rendre makrt 

O  K  G  o  N. 

L'homme  cft  »  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal 

V  A  L  E  R  E- 

Le  moindre  amufemenc  vous  peut  être  fatal 
J'ai ,  pour  vous  emmener,  mon  carroflè  à  la  porte, 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  tems, le  trait  e&  foudroyant î 
Et  ce  font  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fujranc 
A  vous  mettre  en  lieu  siir ,  je  m'offre  pour  conduite, 
ïx  veux  accompagner,  jufqu'au  bout,  votre  fuite. 

O  R  G  O  N. 

Las!  Que  ne  dois- je  point  à  vos  foins  obligeans? 
Pour  volts  en  rendre  grâce ,  il  faut  un  autre  temsj 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  aflez  propice, 
Pour  reconnoîtrc  un  jour  ce  généreux  fervice. 
Adieu.  Prenez  le  foin ,  vous  autres. .  • 

C  L  i  A  N  T  £• 

Allez  tôtj 
Nous  fongerons^  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut  U 


'^m 
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•tartuffe,  un  exempt,  madame  ï>er* 
nelle,  orgon^  elmire,  cléante| 
mariane,  valere,  damis,  dorinl 

Tartuffe  afnitaht  Of-gom - 

Tout  beau, Mônficur , tout  beau, ne  courez  point(îvît«| 
Vdus  n'irez  pas  fort  loîil  pour  trouver  votre  gîtc^ 
Et  de  la  pait  du  Pirincà,  où  vods  fait  ^rifonnien 

t)*k  G  C  il. 

Traître!  tii  mé  gardois  ce  trait  pour  le  dernier^ 
C'eft  le  coup,  fcclérat!  par  où  tu  m'expédies  i 
£t  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies* 

Tartuffe* 

Vos  înjùrci  n^ht  rien  à  me  pouvoir  aigrît, 
£t  je  fuis,  pour  Iç  ciel,  appris  à  tout  fouffrii'i 

C  L  i  A  N  T  E. 

la .modératioiied  grande,  je  l'avoùëi 

D  A  M  I  s. 

Comme  du  dèl,  linfame,  impudemment  (e  jôiië  ! 

Tartuffe. 

Tdus  vos  cniporteriiens  iie  fauroient  rti'éihouvoîf  i 
Et  je  ne  ibûge  à  rien,  qu'à  faire  tnoh  devoiri 

Bbij 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre, 

£c  ca emploi > pour  vous,  eft  fort  boooête  à  pccadrc 

T  AU  TU  F  F  £• 

Un  emploi  ne  fauroît  être  que  glorieux. 
Quand  U  paiT<lis  pouvoir  qui  m'eovpie  en  ces  lieux. 

O  R  G  o  N. 

Mais  t*cs-tu  fouvenu  que  nu  maiit  charitable , 
Ingrat,  t'a  retiré  d'uo  état  mi£èrable) 

TARTUfFE. 
Oui,  Je  fais  quels  fècours  j'en  ai  pu  receroir; 
Mais  Vintérêt  du  Prince  eft  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  (acre  la  jufte  violence 
Étoufic  dans  mon  cœur  toute  reconnoiHânce» 
£t  je  facrificrois  à  de  fi  puiAans  nœuds. 
Ami,  £bmme^  parens^  &  moi-mcme  avec  eux.  ^ 

£  L  M  I  R  £• 

L'impofteur  ! 

D  O  K  I  N  £. 

Comme  il  fait,  de  traîtreflè  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère! 

C  L  É  A  N  T  E. 
Mais  s'il  eft  fi  parfait  que  vous  le  déclarez , 
Ce  ^cle  qui  vou^  poufle  ^  &  dont  vous  vous  parez, 
Doi\  vient  que,  pour  paroître,  ils'avife  4  attendre, 
Qu'à  pourfuivce  fa  femme,  il  ait  fu  vous  furprendrc. 
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Er  que  vous  ne  foDgez  à  Taller  dénoncer  > 
Que  lorfqae  fon  honneur  l'oUige  à  vous  chafllèr^ 
Je  ne  vous  parle  points  pour  tievoir  en  diftraire. 
Du  don  de  touc  £)n  bieo  qu'il  veaoit  de  vous  faires 
Mats,  le  voulant  tnmer  en  coupable  aujourd'hui , 
Pourquoi  confendez  vcrtis  à  rien  prendre  de  lui  i 

Tartuffe  k  VExempt. 

Délivrez-moi  y  Monficur,  de  la  criaillerie. 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

L'Ex  £  M  P  T* 

Oui ,  e'eft  trop  demeurer ,  fans  doute,  à  1  accomplir. 
Votre  bouche,  à  propos,  m'invite  à  k  remplir» 
Et ,  pour  l'exécuter,  fuivez-moî  tout-à  l'heure 
Danyla  priibn  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure^ 

Tartuffe. 

Qui!  oKHy  Moc^eur  ? 

L'E  X  E  M  P  T. 
Oui,  vous. 

Tartuffe. 

.  Pourquoi  donc  la  prifbn? 
L'E  X  E  M  p  T. 

Ge  n*eft  pas  vous  à  qui  j  en  veux  rendre  raifon. 

(i  Orgon.) 
Remettez- vous ,  MonGcnr ,  d'une  alarme  fi  chaude. 
Nous  vivons  fous  un  Prince  ennemi  de  la  Fraude, 

fibiij 
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Un  Prince  dont  les  yeux  k  font  jour  dans  les  cceors» 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  lart  des  impofteurs. 
D'un  fin  difcernement  3  fa  grande  ame  pourvue. 
Sur  les  chofes  toujours  jette  une  droite  vue , 
Chez  elle  jamais  rien  ne  furprend  trop  d'accès» 
Et  fa  ferme  raifop  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gçns  de  bien  une  gloire  inwiortelle  \ 
Mais,  fan^  aveuglement,  il  fait  briller  ce  zèlCj, 
Et  Tamour  pour  les  vrais,  ne  ferme  point  fon  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  furprendre, 
jEt ,  de  pièges  plus  fins ,  on  le  voit  fe  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  fes  vives  clartés. 
Des  replis  de  fon  coeur,  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accufer,  il  s'eft  trahi  lui-même I 
Et,  par  un  jufte  trait  de  l'équité  fuprème , 
S  eft  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé. 
Dont,  fous  un  autre  nom ,  il  étoit  informé) 
Et  c'eft  un  long  dct-^ild  aâions  toutes  noires , 
Dont  on  pourroit  former  dej  volumes  d'hiftoircs, 
Co  Monarque,  en  un  mot,  a,  vers  vous,  déteftô 
Sa  lâche  ingratitude,  &  (a  déloyauté; 
A  f^^  avtres  horreurs ,  il  a  joint  cette  fuite  ; 
Et  ne  ma,  jufqu'içi,  foumis  à  fa  conduite. 
Que  pour  voir  l'impudence  aller  jufques  au  bout. 
Et  vous  faire  par  lui,  faire  raifon  de  tour. 
Ctl>i  ,do  tous  vos  papiers ,  dont  il  fc  dit  le  nuître. 

Il  YÇ«t  cju'çntw  VQs  mains,  je  dépquille  Iç  traître. 
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t)un  fbuverain  pouvoir,  il  brifc  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens , 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  ofifenfe  fccrette , 
Oi  vous  a,  d'un  ami,  fait  tomber  la  retraite  ; 
Et  c'eft  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu  autrefois , 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  fcs  droits» 
Pourmontrerquefoncoeur(ait,quandmoinsonypcnfe, 
D  une  bonne  aftion  verfer  la  récompenfe  ; 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  j 
Et  que,  mieux  que  du  mal ,  il  fe  fbuvient  du  biecu 

D  O  K  I  N  £. 

Que  le  ciel  foit  loué. 

Madame  Pernelle. 

Maintenant  je  rcfpîrc, 

£  L  M  I  K  £• 

Favorable  fuccés! 

M  A  B^  I  A  M  £. 

Qui  l'auroit  ofé  dire? 
Orgo  N  à  Tartuffe  que  V Exempt  emmène. 
Hé  bien,  te  voilà ^  traître.  • . 


m 
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SCÈNE   DERNIÉRE4. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  KLMIRE, 
M  ARIANE,  CLÉANTE,  VALERE,  DAMIS, 
DORINE, 

C  t  i  A  N  T  I. 

AlhI  mon  frère,  arrêtez» 
Et  no  defccndez  point  à  des  indignités. 
A  Ton  mauvais  deftin  laiflez  un  mifçrable. 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  (on  cœur,  en  ce  jour. 
Au  fein  de  la  vertu  faâè  tm  heureux  retour. 
Qu'il  corrige  fa  vie ,  en  déteftant  fon  vice. 
Et  puifllè  du  grand  Prince  adoucir  la  juftîce; 
Tandis  qu'à  fa  bonté  vous  irez,  à  genoux. 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  ù  doux. 

Or  G  on. 

Oui ,  c*eft  bien  dît.  Allons  à  fes  pieds  avec  joie. 
Nous  louer  des  bontés  que  fbn  coeur  nous  déploies 
Puis ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir. 
Aux  juftes  foins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir  5 
Et,  par  un  doux  hymen,  couronner  en  ValcrCj^ 
La  flamme  d'un  amant  généreux  &  fincére. 

FIN. 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 
Sur  le  Tartuffe. 

ACTE    PREMIER. 

ScBNB       PREMIERE. 

J^EUR  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux.Ontyb 
»  die  point  mettre  aux  yeux* 

^  t%  Cet  état  me  bhjfe  que  vous  alliqiainfi  vêtue  y^c^ 
9  Cette  conftruâion  a  paru  forcée ,  quoique  dans 
n  le  ftyle  familier. 

e  »>  Le  tour  qu'ils  veulent  quony  croie.  Le  tour 
v%  quony  croit  n'eft  pas  françois. 

^  «9  Defesyeux  tous  les  irillans.  Plufieurs  ont  cra 
^>  qu'on  ne  pouvoir  dire  les  brillans  de  fes  yeux , 
9>  quoique  ce  foit  une  Soubrette  qui  parle. 

€  •  Ne  pardonne  à  rien.  Plufieurs  auroient  defirc 
»  ne  pardonne  rien^ 

SceneIII. 

^  »  Pour  moins  d*amufement  j,  ne  fe  diroit  plas  , 
s>  au  lieu  de  pour  perdre  moins  de  tems. 

S   O    ■   N    E      V. 

f  »  rai  joie  à  vous  voir  y  pour  j*ai  de  la  joie  de 
m  vous  voir,  ne  fe  diroit  plus. 
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^  »  Comme  e/l-ce^  pour  comment  tfi-  ccj  ne  fe 
»  dirait  plus. 

S  c  E  N  B     V  !• 

*  '^  lime  i^ouloit.^.  en  r^iw/r^. Quelques-oas ont 
»  cru  qu'il  falloic  dite. il  m'en  voulo'u  rendre ^ovl il 
w  Touloit  m* en  rendre  j  fans  féparer  me  de  en. 

*  i>  Pour  toute  mafcicnce.  Il  faudroic^Ottr  toute 
m  fiience. 

^  19  Ce  titre  par  aucun  ne  leur  gff  débattu.  On  ne 
m  dtroic  plus  aujourdliai  débattre  un  tare  à  quel- 
w  qti'uru 

"  »  Point  de  cabale  en  eux  y  ^at  dire  point  (Tef' 
m  prit  de  cabale  ^  a  été  blâmé  par  plufieurs. 

*  n  La  tiendre^'Vous  ?  On  ne  dit  point  tenir  fa 
m  fat  pour  tenir  Ja  parole» 

ACTE     IL 
Scène     Seconde. 

^  -/i  NOirsK^/rir^cax^r^r.PIudeursauroientvotH 
9  Ivt  de  venir. 

^  »>  Un  bruit  qui  part  d'un  coup  de  hafard.  PfuCeurs 
w  ont  blâiné  cette  expreffion. 

*  •»  Jememoquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux, 
m  PluGeurs  ont  trouvé  cette  expreffion,ytf  me  mo-. 
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w  querds  défaire  telle  chofe,  peu  françoife»  pooc 
1»  direy ^  ne  voudrois  jamais  faire  telle  chofe. 

ScenbIII. 

*  »>  T*ai'je  pas  là-deffus^  • .  ouvert  mon  ccuir?  On 
jt  diroit  aujourd'hui /ztfr'ai-yV/7^. 

•  >j  Vers  fuivanr,  £r  fais-tu  pas^  même  re-: 
»  marque. 

^  99  Et  tous  deux  brûlei.  On  a  cru  qu*il  falloir  viiot 

S  C  B   N   fi      IV. 

^  n  Et  pour  n^en  point  mentir^  Quelques-uns  an« 
»  roienr  voulu  /^our  ne  point  mentir. 

^  >3  Fous  payere:^.  Payere:^  eft  ici  de  trois  (yl- 
«  labes,  commedansce  vers  de  Quinault.  Je  payerai 
!•  bien  chèrement^  &c.  La  Fontaine  a  fait  />  voaf 
«  paierai  de  deux  fyUabes  dans  fa  première  Fable» 


qp 
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ACTE     I   I    I. 

SCENEPREMIBRE. 

**  Q,  U*A  ce  dcjfcin  U  prête  quelque  efpoir,  pont 
st  dire  qu*il  a  quelque  efpôir  de  voir  ce  deffein  exécuté^ 
n  a  paru  un  cour  impropre. 

S   C   E    H  fi      IV. 

^  vt  A  prendre  la  vengeance.  La  plupart  anroient 
>»  vôula  à  tirer  vengeance^  fans  article. 

*— ■  ■         I     II  I     1  ■       <  I         ■— — — ^^— — — — ^M— — ^ 

ACTE    IV. 
Scène    première. 

^  JSTb  nous  brouillons  lUJprit.  Plufiears  ont 
m  Uzméfe  brouiller  fejprit  y  poihï  dm  yemiarrajfer 
*  tefprit» 

Scène    III. 

^  ••  Les  droits  de  la  naijfanee  ypo\xtdittlesdroirs 
»  de  la  paternité  y  a  paru  peu  exaâ. 
S  c  B  .N  e;    V.    , 

*  «  De  furprife  de  mime  y  pour  dvce/emBlaile  j  a 
a»  été  dcfapprouvc. 

^  y>  A  refufer  Vhymen  qu'on  venait  d'annoncer^ 
n  Dans  ce  vers  &  dans  les  cinq  fuivans,  on  cft  pris 
»  dans  deux  fens  difFérens ,  relatifs  i  la  femme  de 
«  au  mari,  ce  qui  eft  un  vice  de  conftrudion. 
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•  !•  On  Jhupfonne  un  fort  y  pouï  aire  on  foupfonnc 
»  un  piège ,  n'a  pas  paru  exaft. 

^  *  Tenir  une  rigueur^ grande.  Quelques-uns  ont 
^  douté  9i'iNi  puîâ^  4ic«  ^</«2r  une  graadt  rigueur. 

S  c  E  N  B     V  I. 

>   S  n  Croire  rr(jp  de  léger ,  pour  rro;?  légèrement ,  n« 
»  fe  diroic  plus. 

ACTE    V. 

ScBNB       PRCMIBkB. 

*  JDans  la  droite  raifon  n'entre  jamais  la  vôtre. 
m  Ce  cour  a  paru  peu  naturel. 

ScBNS      III. 

^  •»  Cette  infiance  ^  pour  dire  ce  procès  ^  a  para 
»  cleplacé  dans  la  bouche  d'(ine  femme. 

S   c    E    N    B       IV. 

•  it  D*être  fans  vous  connoitre  9  font  dire  de  ne 
m  vous  pas  connoitre,  ne  fe  dirotc  pas  aujourd'hui. 

Scène    V. 

4  «  Dans  f  amour  du  prochain  fa  vertu  fe  confomme. 
m  Ce  tour  a  paru  forcé. 

«  ..  Quel  confeil  on  doit  vous  faire  élire  y  a  par* 
10  crèS'impropre. 
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^$>Etfa  déloyauté^  &c.  Ces  deux  vers,  &  fuf-f 
u  couc  le  fécond,  ont  paru  crès-négligésé 

S   C   £   N    B      VI» 

S 1»  Toute  la  fin  de  cette  fcèoe  a  para,  négligée; 
n  ûnfi  que  la  foivante» 


Digitized  by  VjOOQIC 


OBSERFATIONS 

DE    r  ÉDITEUR 
SVR    XX    Tàktufvz. 

V^N  a  ignore  long-tems  où  Molière  avoir  pniJÈ 
ce  nom  de  Tartuffe  *,  qui  a  fait  un  fynonymc  dé 
plus  dans  norre  Langue,  aux  mots  hypocrites^  faux 
dévots  y  &c. 

£c  ton  Dom  paroitra  dans  la  tace  Aiturc^ 
Aux  plus  vils  impoftcurs  une  cruelle  ÎDJute  ^  K 

Voici  ce  que  la  tradition  nous  apprend  à  cet  égar<Ï3 
Plein  de  cet  ouvrage  qu'il  méditoit,  Molière  £b 
trouva  un  jour  chez  le  Nonce  du  Pape  avec  pIufieuÂ 
perfonnesjdont  un  marchand  de  truffes,  vint  pair 
hafard  animer  les  phyfionomies  béates  &  contriie& 
Tartuffvli  j  Signor  Nuntio  j  tartuffolij  s^écrioient  lés 
courcifans  de  l'Envoyé  de  R«œe,  tn  lui  préfentant 
les  plus  belles.  Attentif  à  ce  tableau ,  qui  peut-êtf© 
lui  fournit  encore  d'autres  traits,  il  conçut  alors  le 
nom  de  fon  impofteur  d'après  le  mot  de  tartuffoti^ 
quiavoit  fait  une  fi  vive  impreffion  fuc  tous  les 
Aûeurs  de  la  fcène. 

Je  crois  avoir  ouï  tfir^,  écrivoit  k  grand  Roufleaa 

*  Le  célèbre  La  Fontaine  au  lieu  de  Tartuffe.  V,  fa  Fa- 
cft  le  fcul  qui  ait  écrit  Tartuf  blc  du  Chat  ^  du  Renard  ^L  j. 
C'étokm  deax  vrais  Tariufs  »  deux  Aichipatclins. 

**  Ccft  ce  qii.i  ccoit  ar-  Rome,  &  en  France,  à  c#- 
«vé  au  no0i  de  MciTaline  à    lui  de  Patelin. 
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k  BroflTette ,  en  17 1 S ,  que  l'aventure  de  Tartujfè  Je 
pàjfa  che^  la  Duckejfede Lofigueville.Cextezntcdote 
cft  bien  vague  :  de  quelle  aventure  du  Tartuffe  eft-il 
queftion?  Eft-ce  de  la  rédudtiond*Ëltnire,derabas 
de  confiance  du  faux  dévot»  de  la  donation  quil 
reçoit ,  ou  de  fa  punition ,  qu'on  veut  parler  î  Voici 
la  fubftance  de  ce  qu  on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  TAbbé  de  Choify,  tome  i,  pag.  101  &  103. 

L'Abbé  de  Cofnac,  depuis  Évcque  de  Valence* 
ne  pouvoit  foufTrir ,  chez  le  Prince  de  Conti ,  donc 
îl  écoit  le  favori,  l'Abbé  de  Roquette,  fi  connu  par 
l'épigramme  de  Defprcaux*. 

M.deGuilleragues,ce  courtifan  fpirituel&poK, 
auquel  te  même  Defpreaux  adreflày  en  1(^74»  fon 
cpicre  fur  le  bonheur ,  haïlToit  auflî  cordialement 
ce  bas  flatteur  du  Ptince  y  tous  deux  concertèrent 
les  moyens  de  fe  venger  de  lui. 

Ils  écrivirent  exadement  tout  ce  qu'ils  lui  avoient 
vu  faire,  ôc  le  portrait  achevé  ,  M.  de  Guilleragues 
alla  le  porter  à  fon  ami  Motière,  qui  deflina  celui 
du  Tartuffe  d  après  ces  Mémoires. 

*  On  dît  que  l'Abbé  Roqaene 
Prêche  les  fermons  J'aatnii  1 
Mdi  qui  fais  qulI  ks  achcne , 
Je  foutiens  qu'ils  foot  à  lat« 
C*cft  ce  même  Abbé  de    entrer  à   Paris   la    Princrffe 
Roquette  ,    qui  ,    dans     les     Douairière  de  Condé.  Vofcx 
guerres  de  la  Fronde,  fous     les     Mémoires     de     Retz , 
k  perfonnage  de  cocher  ,  fit    Tom*  4. 

Ce 
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Ce  même  Abbé  de  Roquette  éioir  »  fans  doute  > 
très-connu  de  Madame  de  Longueville  >  four  du 
Prince  de  Conti ,  livré  alternativement  à  1  amour  des 
plaifirs  &  aux  confeils  de  fa  femme  *>  qui  fe  confo- 
loit  de  lavoir  époufé  en  le  rendant  dévot.  L anec- 
dote rapportée  par  Roufleau  n  a  donc  rien  de  con- 
traire au  récit  beaucoup  plus  circonftanciéde  TAbba 
de  Choify ,  l'homme  de  France  le  mieux  inftruit  de 
tout  ce  quis'étoitpaffédefontems.  Peut- être  l'Abbé 
de  Roquette,  dont  la  jeune  Princeffe  fe  fervoit  pouc 
la  converfîon  de  fon  mari»  fut-il  démafqué  che2 
Madame  de  Longueville,  qui  avoir  xnoins  à  c<£ut 
le  falut  de  fon  frère»    . 

ACTE  PREMIER. 

ScENB       PREMIER    1> 

JET  r  c*eji  tout  jugement  U  cour  du  Roi  Pétauti 
C*eft  par  corruption  qu'on  écrit  PétauU  II  fau* 
droit  dite  Pttù ,  je  demande  ;  parce  que  ce  prétendit 
Roi  eft  le  chef  que  fe  choififlent  les  mendians  ;  &^ 
aiïurément  une  cour  de  gueux  de  toute  efpèce  ^ft 
un  peu  tumultueufe« 

S    C  E    K    E       IL 

I  Nos  troubles  l'avoient  mis  fur  U  pied  d^  homme fdge  i 
Et  j  poiàrfervir  fon  Prince ^  il  montra  du  courage* 
U  eft  effentiel  d  obiêtver  avec  quelle  adrbffe  Mo-; 

y^  Anne-Marie  Martinozzî ,  nièce  du  Cardinal  MazarifiU 
Tome  IF.  Ce 
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lière  prépare  Ton  dénouement  dès  le  i<'  a^e  de  fa 
pièce  j  voilà  le  bon  homme  Orgon  préfenté  d'un 
ieut  trait  comme  un  citoyen  digne  de  la  grâce  que 
doit  lui  faire  le  Prince  auquel  il  fera  déféré  par 
Tartuffe. 

4  Dans  cette  fcène  où  Dorine  dit.  Et  s*il  vient  à 
rotter^  il  lui  dit  Dieu  l'O^^^fiicjleséditeursdeiéSi 
avertilToient  naïvement  que  c'étpit  une  fuivante  qui 
parloit.  On  retranche  aujourd'hui  ce  vers  &  les  trois 
qui  le  précèdent. 

5  Fleur  des  Saints.  Livre  afcétique  ou  de  dévo- 
tion: c'eft  le  titre  des  Vies  des  Saint  s  de  Ribadénéiia, 
traduites  en  François ,  i  vol.  in-folio. 

S  c  £  N  B  V. 
^  Plufieurs  perfonnes  ont  ouï  conter  a  M.  TAbbé 
d'Olivet,  de  TAcadémie  Françoife,  un  fait  qui  fera 
nouveau  pour  le  plus  grand  nombre  des  ledears.  Il 
ne  peut  qu'augmenter  la  célébrité  du  refrain  ingé- 
nieux Le  pauvre  homme!  qui  fait  le  charme  de  cette 
fcène. 

.  Louis  XIV  (  difoit  le  célèbre  Académicien)  mar« 
choit  vers  la  Lorraine  fur  la  fin  de  Tété  de  i66%. 
Accoutumé,  dans  ï^s  premières  campagnes ,  à  ne 
faire  qu'un  repas  le  foir,  il  alloit  fe  mettre  à  table 
la  veille  de  Sr.  Laurent,  lorfqu'il  confeilla  à  M.  de 
Rhod. . . .  qui  avoir  été  fon  précepteur  ^  »  d'aller 
en  faire  autant. 

*  Louis  XIV,  (difcnt  les  dcaux)  avoit  reproché  p!» 
Mtooircs  dt  M.   de    Bot*^    fieurs  fois  à  M.  de  Rbol .  • 
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Le  Prélat,  avant  <k  fe  rerirer»  lui  iîc  obCerver^ 
peur-ècre  avec  trop  d'afFedtacion»  qu'il  n'avoitqu*unf 
collation  légère  à  faire  un  jour  de  vigile  &  de  j^ûne  j 
cette  réponfe  ayanc  excité >  d^  b  part  de  quelqu'un^ 
UR  rire  qui  ^  quoique  retenu  >  n'^voit  ppint  échappé 
à  Louis  XIV,  il  vpulut  en  favoir  le  motif» 

Le  rieur  répondit  à  Sa  Majefté  qu  Elle  pouvoic 
fe  tranqiiiliifer  fut  le  compte  de  M»  de  B.  • .  •  Sç 
lui  fit  un  détail  exaé);  de  fon  diuer  dont  il  avoir  ét^ 
témoin,  A  chaque  m^rs  eïquis  ^  recherché  que  le 
conteur  faifpit  p^fler  fur  la  cable  de  M.  de  Rh.  • .  • 
Louis  XIV  s'écripit  U  pauvre  homme  !  Et  chaqup 
fois  il  aflfaifonnpit  ce  mot  d'un  ton  de  voix  dififérçnc 
qui  le  rendoic  extrêmement  plaifanti 

Molière,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  avoit 
fait  ce  voyage,  il  fut  témoin  dt  cette  fcène»  & 
comme  il  travai|loit  alprs  à  fpn  Imj^Jicurj  il  en  fie 
j*heureux  ufage  que  nous  voyons, 

Louis  XIV  en  écoutant,  l'année  fuivantj^^  les 
trois  premiers  aâes  du  Tartuffe,  ne  fe  rappeloic 
point  la  parc  q.u  il  ^voit  à  cette  fcène  cinquième» 
Molière  l'en  fit  reffouvenir,  6c  ne  lui  déplut  pointé 
Qui  fait  fi  ce  fait  qui  affocioit^»  pour  ainfi  dire^ 
le  Prince  &  le  Pocte ,  ne  contribua  pas  à  ^auver  cd 

IVdocation    qa*sl    lai    avott  à  TÉvéché  qu'il  avoir.  II  pc- 

donnée.  Ce  ()ut  faifoit  croU  cupa' cepcodant  par  la   fuitf 

re  ,    ajoute    cet    Intendant,  une  des  grandes  place^   <U 

qtw  M.  de  B«.«  s*cn  tièndroit  1^  Hiérarchie  Fran^oife* 

Ccij 
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chef-d'œuvre,  de  l'oubli  dans  lequel  une  cabale puin» 
fante  s'eflbrça,  pendant  quatre  années»  de  le  faire 
tomber  ? 

Scène     VI. 

7  Le  noble  &  vif  hommage  que  Molière  rend 
dans  cette  fcène  à  la  vraie  piété,  devoit  feul  couvrît 
de  honte  tous  ceux  qui  crioient  au  fcandale  *.  Nous 
avons  peu  de  morceaux  dans  notre  langue  qui  foient 
écrits  avec  autant  de  chaleur  &  de  pureté.  C'eft  ia 
fcène  du  plus  honnête  homme  &  du  meilleur  poète 
de  la  nation.  Elle  fait  à  la  repréfentation  un  grand 
effet  fur  les  efprits ,  &  notre  jeuneffe  a  bien  peu 
•d'occafions  de  fe  pénétrer  de  vérirés  auffi  utiles. 
*■ —  1 

ACTE     I  L 

Scène     TaoïsiiME. 

JU^ AI- JE  pas  là'dcjfus  cent  fois  ouvert  mon  azur? 

EtfaiS'tu  pas  pour  luij  &c. 

Du  tems  de  Molière,  comme  on  croit  Ta  voir 
déjà  remarqué  ^  on  fupprimoit  fans  fcrupule  la  pzv^ 
tîcule  négative  devant  le  point  interrogant.  Vau- 
gelas  décide  mènie  qu'il  efl:  plus  élégant  de  dire 
ont-ils  pas  fait  y  que   n^ont-ils  pas  fait^  Aujour* 

*  L* Auteur  de   la  Lettre  que  U  venin»  s'il  y  en  a  k 

fur  la  Comédie  de  timpofieur ,  tourner  la  bigoterie  en  ridi" 

dont  on  a  parlé  dans  TAver-  cule,  efi  prejque  précédé  par 

Cernent,  dit,  à  cet  égard,  le  cçatre-pêtfon. 
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d*hui  le  contraire  eft  décidé»  mais  on  commet 
encore  la  faute. 

S    C     B     N     E       IV. 

*  Tantôt  vous  payere\  de  quelque  maladie. 

Molière,  dans  une  pièce  qu'il  a  écrire  avec  force, 
revient  ici  à  nne  négligence  qu'il  avoir  déjà  plus 
iJ*une  fois  évitée.  Vaagelas  avoir  cependant  décidé  ' 
qu'il  falloit  dire  en  poéGe  je  paie  rai  j  je  louerai  j  ÔC 
lion  pàs^  je  payerai  j  &c. 

Tout  ce  fécond  a6te  èft  un  chef-d'œuvre  de 
dialogue  vif  &  comique.  Le  rôle  de  la  foubrette  y 
cft  admirable  j  les  fcènes  entre  Orgon  &  Dorine 
ferveur  tous  les  jours  à  éprouver  le  talent  des  adbrices 
qui  débutent  dans  cet  emploi. 

On  remarquera  ici  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la 
trop  grande  part  que  nous  lailTons  prendre  dans 
nos  comédies  i  des  valets,  s'applique  moins  direc- 
tement aux  foubrettes  qui>  très-fouvent  auprès  des 
jeunes  perfonnes^  jouent  à-peu-près  les  rôles  donr 
nos  écrivains  les  ont  chargées* 

A  l'égard  des  libertés  de  Dorine  avec  Orgon, 
que  quelques  gens  trouvenr  un  peu  fortes ,  on  ne 
réfléchit  pas  affez  qu'un  bon- homme  ,  du  caraâière 
de  ce  maître,  a  dû  laiifer  prendre  chez  lui  un  ton 
qui  ne  conviendroit  point  ailleurs.  Crédule ,  foible 
Se  confiant,  Orgon  fcroit  moins  propre  à  être  Iz 

Ce  iij 
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dupt  d'un  fiipon  adroit,  s'il  ivoit  fa  fe  faire  refpec^ 

ter  chez  lui  davantage. 

La  fccne  charmante  de  la  brouillerie  *  des  deux 
amans  &  de  leur  raccommodement  avoit  paru  »  en 
1654,  au  mois  de  Mai,  &  celle  de  Quinault  dans 
la  Mère  Coquette,  ne  parut  qu  en  Oûobre  i66^ , 
enforte  que  c  eft  à  Molière  qu'appartient  ce  tableaa 
piquant  dont  on  a  fait  depuis  tant  de  maiivaife^ 
copies. 

ACTE    ï I  L 

SctSNS    .SECOKDB. 

Jl^  AUKENT  fcrrei  ma  îiaire  avec  ma  dHapUne.' 

Voilà  ces  deux  mots  que  M.  de  la  Bruyère  intetdit 
à  fon  faux  dévot ^  mais  qui  conviennent  à  Tartuffe^ 
pàïce  qu'il  eft  un  hypocrite  tel  qu'il  le  faut  pour  le 
théâtre.  Il  fe  montre  ici  pour  la  première  fois; 
Molière  avoit  bien  fenti  qu'un  perfonnage  auffi 
ôJieux  auroit  révolté  de  fon  tems  pendant  cinq 
èftes  entfers.  Cependant  les  deux  premiers ,  où 
il  ne  paroi t  point,  font  remplis  de  lui  par  les 

^  L*Autetir  de   la    lettre  ticulîh entent  des  amans  ^  de 

{mx  V-Iinpoilevr»    p«g.    xS^  penfer  k  toute  autre  ckofeddns 

dit  y  ce  défit  amoureux  afem^  les  extrémités  ,  qiîa  ce  qu'il 

Hé  hors  de  propos  a  quelques^  faut ,  &  s* arrêter  alors  à  des 

uns  ,  mais  il  rep réfente. très ^  ckofes  de  nulle  conféquence,», 

naïvement    &    t^-es  -  morale-'  au  lieu  d'agir  folidemeat  dans 

ment la  fitire  naturelle  le  véritaile  intérêt  de  la  paf' 

^  l'ejpru  des  hommes  ,  il  par-  Jfo*u 
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•cainces  qu*il  infpire  aux  un3,  par  i'enyvremepc 
de  Madame  Pernelle  &  de  (on  dis.  Se  par  le 
développement  de  fon  caradère  dans  la  bouche  «je 
CIcanre,  de  Damis^  Se  fux-couc  de  Dorine  *• 

Noos  ne  pouvons  nous  refufer  ici  à  une  remarque 
fut  les  changemens  que  tes  nouveancés  de  noire 
£ècle  fembleoc  avok  opéré  fur  nos  efprics.  Molière 
connoiAToic  &  eftimoic  afifez  fa  naiioa  pour  n  o£ec 
lui  oâirir^op  (oog-iefos  un  perfocinage  peu  fuppor- 
uble  par  fa  délicateflfe.  Ce  fer.oic  un  problcnus  moral 
à  réfoddre  de  favoir  &  lesFrançoisofitgagnéx}uelqiie 
chofe  â  n'avoir  plus  cette  pudeur  iociale  qui  leur 
faifoit  rejeter  de  leurs  fpeétaçles  ce  qu'iU  n'auroienc 
fou£Fert  qtt'avec  peine  dans  leurs  cercles. 

SCBNE      II    L 

*  Jh  !  fcmretredévet^jen'enfuispasmoïns  h&mmc: 

On  a  cru  que  ce  vers  étoit  une  parodie  de  celqi 
de  SereoriuSy^O:.  4,  fc.  i  ,  Et  pour  être  Romain  j  je 
n'enfuis  pas  moins  homme.  On  chercha  même ,  dans 
le  tems ,  à  perfuader  au  grand  Corneille  que  Mo- 
lière ofoit  le  traiter  comme  Ariftophane  avoir  traîré 
Euripide,  mais  deux  grands  hommes  fe  brouillent 
difficilement.  D'ailleurs  il  n'en  étoit  pas  de  ce  vers 

*  Femmes,  enfans,  do-  contre  le  mon ftrc;  fc  Tiodi- 
ni(  ftiques ,  (  dit  M.  de  Cham  gnation  qu'il  excire,  n*^couf^ 
Soxi  )  tout  devient  éloqaieiu     fc  jamais  le  comicpie. 

Éloge  couccnaë  de.  Moliè*'e  t^ag.  jl^^ 

Ce  iv 
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comme  de  celui  que  parodia  Racine  dans  les  Plat-* 
dcurs  :  Ses  rides  fur  fon  front  gravaient  tous  fes 
exploits,  Molière  avoit  piiifé  le  fien  dans  la  huiticme 
nouvelle  de  la  troifième  journée  du  Decamcron. 
Elmire  eft  avec  Tartuffe  dans  la  même  poficion  où 
fe  trouve  la  femme  de  Feronde  avec  le  Se.  Abbé , 
&  il  n'a  faic  que  traduire  liccéralement  ce  que  le 
dévot  conteur  dît  dans  Bocace ,  Corne  che  io  fa 
abhate^  iofono  kuomo  corne'  gU  ait  ri  ,  tanta  fon^a 
ha  havuta  la  vojlra'vaga  Bcllewa^  cke  amoremicof 
trigne  a  cofifare,  C'eft  d-peu-près  ce  qu'ajoute  auffi 
Tartuffe  en  difant: 

Et  lorf<ju*on  vient  i  voir  vos  céîeftes  appas  j^ 
Va  cœur  fe  laide  prendre  &  ne  raifonnc  pas. 

Cette  fcène'où  tartuffe  ouvre  fon  cœur  dans  îe 
Jargon  le  plus  myftique  ,  fir  crier  principalement  à 
l'abus  j  mais  par- là  même  elle  prononçoit  avec  force 
le  ridicule  du  perfonnage.,  &  le  ridicule  étoit  tou- 
jours ce  que  voyoit  Molière.  Notre  Théophrafte 
nous  paroît  avoir  décidé  bien  légèrement  qa  un  faux 
dcvot  ejl  bien  loin  d'employer  le  jargon  delà  dévotion  j 
quand  ilneferviroit  qu'à  le  rendre  très-ridicule.  On 
change  mal  jiifçment  un  jargon  de  métier  j  c'eft  aiixfi 
qu'un  jeune  praticien,  ou  le  fils  de  Diaphorhs  ^  en 
cherchant  à  plaire,  parlent  de  leur  amour  dans  les 
termes  d«  leuç  ait,  fans  fe  douter  qu  ils  en  font  plus 
ndiculest 
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S    C    E    N    E       V    1. 

5  C'eft  dans  cette  fccne  qu'il  faut  s'étonner  cïu 
génie  de  Molière.  L'impétueux  Damis  vient  de 
révéler  à  fon  père  Tingracitude  de  Tartuffe  en  fa 
préfence.  Elmire,  loin  de  le  défavouer,  s'eft  retirée 
en  lui  difant  que  fî  elle  en  avoir  été  crue,  il  auroic, 
comme  elle,  g.irdc  le filence.L'impoftureeft décou- 
verte enfin  :  comment  Tartuffe  fe  tirera-t-il  de  ce 
pas*?  Par  une  plus  grande  impofture  ,  par  cette 
efpèce  de  confeffion  adroice  &  modefte,  qui femble 
n*êcre  faite  que  pour  juftifier  fon  propre  accufareun 
A  le  juger  par  fes  regards  apprêtés,  fes  geftes  modé- 
rés «  fa  voix  foumife,  &  toute  la  pantomime  de  la 
fauflfeté,  vous  jureriez  que  c*eft  par  humilité  &  pour 
ne  pas  irriter  Orgon  contre  fon  fils ,  qu'il  veut  bien 
convenir  qu*il  eft  un  méchant  y  un  coupable.  Il  con- 


"^  Il  faut  être  de  bonne 
foi.  Oo  apperçoit  qadque 
idée  de  cette  fcéne  éton- 
nante dans  la  nouvelle  de 
Scarron ,  intitulée  Us  Hypo- 
crites. Montufar,  (bus  le 
pom  de  Frère  Martin  ,  dé- 
couvert pour  ce  qu'il  cft  par 
un  gentilhenvne ,  le  défend 
lut  même  de  la  fureur  du 
pcuDic,  Mes  frerts  ^  S  (crîoît^ 
il  de  toute  fa  force ,  laiJfe^U 
en  paix ,  pour  l'amour  du  Sei" 
gneur, . .  Je  fuis  le  méchant , 
je  fuis  le  pécheur,  je  fuis  ce^ 
lui  qui  na  jamais  rien  fait 


d'agréable  devant  Dieu,  Pert^ 
fe['Vous,  contimtoit'il ,  pat" 
ce  que  vous  me  voyej  vêtu  en 
homme  de  bien,  que  je  naie 
pas  été  toute  ma  vie  un  lar» 
ron^  lefcandale  des  autres  ^  & 
la  perdition  de  moi- même? 
Vous  vous  êtes  trompés  ,  mes 
frères  yfaites^moi  le  but  de  vos 
injures  &  de  vos  pierres,  b  ri- 
reifur  moi  vos  épées.  Jipres 
avoir  dit  ces  paroles  avec  une 
faujfe  douceur  t  il  alla  fe  jeter 
avec  un  ^eU  encore  plus  faux 
aux  pieds  de  fon  ennemi ,  &  les 
Ui  baifanf  ,  8cc* 
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noîc  (a  dupe  }  plus  il  charge  le  portrait  de  fes  inV 
^cés^  plus  îl  s'apperçoic  quOrgon  les  trouve 
rooLas  crojrables  ;  alais  il  s'avoue  le  plus  grand 
Jcélérat  éjui  Jamais  ait  etc.  Il  n  aura  pas,  dit-  il  »  /V- 
gwdldejc  défendr£;  ï\  fiipplie  avec  otKSîon  Ton  ami 
«le  croire  tout  ce  ^'on  lui  dit ,  &  de  le  chaflec  de  £» 
maîfon. 

Le  foiWe  Orgcru  qucpoavante  cette  dernière 
jgxragey  s'enflamme  d'un  nouveau  refpeâ  pour  Tiin- 
jpadenc  impofteur  ^  Tartuffe  alors  s'adrefle  à  Iba 
accufateur  même;  il  t'appelle  fan  fils  ,  Ac  fe  jette 
WBR  ^çà%  d'Orgoa,  qui  devient  ialntement  furiei» 
fiootre  Daaùs.  Le  fcélér^  ârappe  le  dernier  cotip  ^ 
ildieoiande.Ia  gr^u^e  de  Ton  ennemi  ^  Orgon  lui* 
^tMiiie  tojBbe^uxgenouxduféduâejardefafemtne» 
^.eocypcécipiter  foa  fiJs,  &  paye  le  refu$  qu'il  ei» 
fait  de  fa  malcdiâion»  Tableau  de  ta  plus  terrible 
fcergïc  &  de  1  art  le  plus  confommé ,  puifqu'ea 
iBcnse  tems  qu'il  nous  préfente  le  caraâère  de  V'\m- 
pofteiir  par  les  traits  les  plus  forts ^  il  renoue  Tin- 
crigoe  prcre  a  finir» 

L'acciifation  de  Danois  Se  la  conduite  d'EImire 
nVnt  rien  produit.  Orgon  n'eft  que  plus  difpofé  i 
donner  a  Tartufe  Se  Ton  bien  6c  fa  fille  ;  il  exige 
même  que  l'hypocrite  foit  toujours  auprès  de  fa 
femme  pour  faire  enrager  tout  le  monde.  L'incérct 
qu'on  prend  i  toute  la  famille  de  ce  citoyen  abufc» 
n'a  donc  foie  qu  augmenter  avec  le  d^ngeyr  dont 
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die  eft  menacée.  Aucun  ouvrage  dramatique ,  dans 
aucune  langue»  dans  aucun  pays^  ua  rien  préfencé 
qui  puilTe  ètfe  comparé  aux  deux  fcènes  qui  ter« 
minent  cetade  inimitable,  &  dans  lefquelies  d'ail- 
leurs on  ne  trouve  pas  une  négligence,  pas  une  faura 
de  kngue. 

'  t  I       lia 

ACTE    IV. 

ScBNB       PREMIBRÊ. 

jL  l  faudroit  it  récrier  i  prefque  toutes  les  fcènes 
de  Molière  ;  le  trait  qui  termine  celle-ci  eft  d'une 
fimpiicité  fubUme  >  il  étonne  TeTprit  humain.  7Vt^^ 
Uiffe  eft  preâe  vivement  par  la  force  des  ratfons  de 
Ctéante,  fur  la  broaillerie du  fils  avec  le  père,  dont 
rimpofteur  eft  la  caufe.  Se  plus  encore  fitr  la  dona-^ 
tÎQQ  que  vient  de  lui  £iire  Otgon.IIcfij  Monficur^ 
trois  heures  &  demie ^  certaindcvoir pieux  me  demande 
là' haut  y  répond  Tartuffe^ 

S  C  £  H   E      I  V. 

*  Approchons  cette  tatle  &  vous  metteii  dejjousi 
Ce  foin  d'approcher  cette  table  fent  un  peu  la 
machine.  On  voudroit  que  dans  Tappartement  où 
fe  paffe  la  pièce  il  y  eût  dès  le  commencement  une 
table  couverte  d*un  grand  tapis,  que  Tartuffe  eût 
tonjôuts  vue  â  la  même  place,  telle  qu'il  y  en  avoit 
du  tems  de  Molière  au  lieu  de  nos  modernes  coHr 
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foies  ^  8c  telle  qu'on  en  trouve  encore  chez  d'aiv 
ciens  bourgeois.  Alors  il  faudroit  qu  Elmire  dît  à 
fon  mari  d  aller  fe  cacher  fous  ce  tapis*  Ce  feroit  i 
elleâ  fe  retirer,  fans  afFedarion,  près  de  la  table, 
pour  Y  attirer  Tartuffe,  afin  qu  Orgon  put  entendre 
ce  qu'on  diroir.  La  fituation  feroit  la  même  >  & 
tout  fe  parteroir  avec  plus  de  vraifemblance  & 
moins  d'apprèr.  Il  eft  vrai  qu'il  faudroit  un  peu 
changer  le  vers  qui  a  donné  lieu  â  cette  remarque , 
&  dire  : . 

Courez,  à  cette  table  &  cachez-  vous  deflbus. 

Tartuffe  avoir  déjà  été  découvert  pour  ce  qu'il 
eft  par  un  homme  caché  au  troifième  a£te  ;  Molière 
iê  fert  encore  ici  du  même  moyen  àpeu-près.L'im- 
bécillicc  d'Orgon  eft  la  feule  excufe  de  cette  répé- 
mion,  il  falloir  qu'il  vît,  qu'il  entendît*  Un  homme 
faffi  grofCèrement  abufé  ne  pouvoit  ccre  détrompé 
que  par  la  voie  des  fens. 

S  c  B  N  E     V. 

*  Dans  l'édition  de  i<î8i ,  a  Tendroîtoù  Tartuffe 
dît, qu'il  eji  avec  le  ciel  des  accommodemens  j  il  y  a 
une  note  qui  avertit  férieufement  que  c'eft  un  fcc- 
lérat  qui  parle  *.  Cette  attention  puérile  des  édi- 
teurs fait  penfer  qu'il  y  avoir  encore  des  murmures 
contre  ce  chef-d'œuvre. 

*  Uo  AûeoT  <îc  Province  jurcju^à    la    cote,    qu'il    d^ 

ay^ior  copie'  (on  lôlc  de  Tar^  bica    fpiritucUenient    coromc 

f.r/f?.   (Ta près   crrte    f*.cliîi«'n  une' fuite  de  ce    qu'il    aveit 

de    i^Siy     avoic    tranfcric  à  dire» 
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A  C  T  E     V. 
Soins     quatriëaie.      ^ 

A-^ANS  cette  fcène  on  fupprimoit,  dû  tems  de 
Molière,  vingt  huit  vers  de  fuite,  à  commencer 
par  :  Pour  tous  Us  gens  de  bien  y  Sec,  jufqu'à  JLziJ^ 
y^î ,  ne  gâtons  rien.  Le  confencement qu'avoitdonné 
Molière  a  cette  fuppreffion  &  aux  fuivantes  ,  eft 
un  aveu  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  Molière 
avoit  travaillé  ce  dernier  ade  avec  moins  de  foin 
qu'il  n'en  avoic  apporté  aux  premiers. 

S    c    E    N    E       V. 

»  On  fupprimoit,  dans  cette  fcène,  huit  vers,  i 
commencer  par  :  F'ous  vous  plaigne:^  à  tort  y  &c. 
jufqu'à  AlU^fuire  éclater.. . 

S    c    E   N    E       V    I    I. 

3  Molière  avoit  fenti  que  le  récit  de  l'Exempt 
ctoic  trop  long ,  &  nous  voyons  dans  l'édition  de 
KjSi  qu'on  en  fupprimoit  huit  vers,  commençant 
par:  D'un  fin  difcernement  y  &c.  Après  les  deux 
vers  qui  fuivenc  ce  retranchement  on  en  fuppri- 
moit encore  quatorze,  commençant  par  :  D'abord 
il  a  percé  y  &c.  jufquà  ce  vers  :  Oui  y  de  tous  y  os 
papiers  y  &c. 

Il  faut  en  convenir,  ces  retranchemens  fufEfent  a 
peine  pour  rendre  cet  ade  digne  des  qtxatre  pre- 
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miers ,  dont  l'élégance  &  la  force  fe  retrouvent  rare- 
ment à  la  fin  de  cette  inimitable  comédie. 

4  Les  premières  éditions  du  Tartufe ,  fous  les 
yeux  de  Molière  »  ne  donnoieht  que  fept  fcènes  au 
cinquième  dâ:e.  On  en  a  marqué  depuis  une  bui« 
lième,  au  déparc  de  l'Impodeur  &  de  TExempr. 

Molière  n*a  pé<hc  qu'une  fois  (  dit  le  grand  Rouf- 
feau  *  )  contre  la  règle  j  de  ne  peindre  que  ce  que  Us 
vices  ont  de  ridicule^  en  préf entant  un  hypocrite  à  fis 
fpeSateurs;  mais  le  ridicule  de  VaSion  oà  il  le  repris 
fente  ,  &  tart  admirable  qu'il  emploie  à  ne  le  faire 
voir  que  du  côté  le  plu f  rijible^fait  difparoitre  en 
quelque  forte  la  noirceur  du  caraSère  :  &  ce  que  le 
cinquième  aUe peut  avoir  de  trop  tragique ^  doit  s'cx* 
cufcrparla  néceffitéde  donner  le  dernier  coup  de  pin* 
ceau  à  fon  perfbnnage  j  quiferoit  demeuré  imparfait 
fans  ce  trait  d'infidélité  qui  met  en  péril  la  vie  de  fan 
bienfaiteur. 

Vefprit  de  cet  aUe  &fonfeul  ejfet...  na  été  que  de 
repréfenter  les  affaires  de  cette  pauvre  famille  dans  k 
dernière  défolation^par  la  violence  &  l'impudence  it 
l'impofleur y  jufqueS'là  qu'il parott  que  c'efi  une  af 
faire  fans  reffource  dans  les  formes  ;  de  forte  qui 
moins  de  quelque  Dieu  quly  mette  la  main  ,  c'eflà" 
dire j  de  la  machine^  comme  parle  Ariflote  y  tout 
Hfi  déploré.  C'eft   ainfi   que    Tami    de   Molière, 

^  Lettre  è  M.  de  ChaoTelio,  Carde  des  Seeaus^  eç  1751. 
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Jk  peut-être  Molière  lui- même,  juftifioît  ce 
dénouement  dans  la  Lettre  fur  i'Impofieor  ^ 
pag.  75 ,  mais  l'Auteur  de  la  Lettre  aurok 
pu  ajouter  que  la  machine  du  dénouement  te- 
noit  aux  relTorts  de  la  pièce,  &  navoit  le  <ié« 
^  faut  d*ècre  ni  fubite>  ni  imprévue  »  ni  invrai- 
feniblable. 

Broflette  écrivoit  en  1718  au  même  Pocre  qoe 
Defpréaux ,  lui  parlant  un  jour  d'un  plan  qu'il  avok 
imaginé  pour  reétifier  le  dénouement  du  Tartuffe  , 
lui  avoir  dit  que  notre  Horace  François  écoit  feut 
capable  d'exécuter  un  pareil  deflein.  CUft  ce  que 
vous  aveifait  dans  le  Flatteur  ^  ajoute  le  Icng  com- 
mentateur de  Boileau« 

Ce  dénouement  du  Flatteur ,  qui  condfte  a  avoir 
furpris  afTez  maladroitement  au  Valet  de  Philintd 
un  dédit  que  le  maître  n*eut  pas  rendu ,  auroîc  été 
bien  foible  pour  le  Tartuffe^  cela  fu£Sfoit  au  plus 
pour  fauver  la  fortune  d'Orgon  >  &  Molière  avoir 
un  fcéiérac  i  punir  Se  à  fequeftrer  de  la  fociéré.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  Defpréaux  avoir  deflein  de 
reftifier  dans  le  dénouement  du  Tartuffe ,  fi  ce 
n'eft  le  ftyle  ;  &  quant  à  Broflette,  il  a  bien  prou- 
vé qu  il  entendoit  bien  peu  Tart  dramatique ,  lorf» 
qu'il  a  écrit  i  Roufleau  qu'il  avoit  donné  à  fa  co* 
tnédie  du  Flatteur  un  dénouement  beaucoup  plus  na- 
turel &  plus  heureux  que  Molière  ne  r avoit  donné  à 
lajienne% 


Digitized  by  VjOOQIC 


4ï<f  OBSERFATIO  NS 

Remarquons  encore,  avec  M,  de  Marmontel^ 
que  le  Tartuffe  eft  un  chef-d'œuvie  furpreiiant  dans 
Tart  des  concraftes^  que  dans  cette  intrigue  û  comi- 
que, aucun  des  principaux  perfonnages  ne  le  feroit, 
pris  fçpareoient,  mais  qu'ils  le  deviennent  tous  par 
leur  oppoficion*  # 

On  connoît  une  comédie  de  TArctîn,  intitulée 
V Hypocrite  ;  à  une  réimpreffion  de  cet  ouvrage, 
on  changea  le  titre  Se  on  fupprima  le  nom  de  cet 
auteur,  qui  faifoit  tort  à  tout  ouvrage  où  il  fe  trou- 
voit.  Cette  comédie  porte ,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  le  titre  de  11  Finto.  Elle  n'a  aucun  rapport  avec 
le  Tartuffe.  L'hypocrice  de  TArétin  eft  un  para/îre 
intriguant ,  qui  a  toujours  à  la  bouche  le  mot  de 
charité,  au  point  qu'un  des  aâreurs  de  la  pièce  croit 
qu'il  la  demande  :  il  mêle  fouvent  à  Tes  propos  des 
mots  tirés  des  Pfeaumes  de  David,  mais  il  naglt 
point  en  hypocrite j  il  ne  trompe,  il  ne  féduit  per- 
fonne  dans  une  intrigue  dont  le  fond  principal  eft 
tiré  des  Menechmes  de  Plaute,  &  dans  laquelle  il 
ne  joue  aucun  perfonnage  efTentieh 

Une  des  meilleures  maximes  de  cet  hypocrite  de 
TArécin  eft  celle-ci  :  Chi  nonfafingere  non  fa  vivent 
perocche  lafimulatione  e  uno  fcudo  che  fpunta  ogni 
'  arm€jan:i^i  una  arma  chefp£':ç^a  ogni/cudo.  C'cft  ne 
favoir  pas  vivre  que  de  ne  fa  voir  pas  feindre  ;  la 
diflîmulation  eft  un  bouclier  qui  repoufle  toutes  les 
armes,  Se  une  arme  qui  perce  tous  les  boucliers. 

NOUrELLES 
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NOVrELLBS    OBSÈ  RFATIONS. 

Dans  mes  Obfervariohs  générales  fur  ce  chef-^ 
d  œuvre,  f  ai  die,  d'après  les  Mémoires  de  l'Abbé 
de  Choify,  queTÂbbédeRoqueue,  depuis  E.  d'A; 
avoir  été  Toriginai  de  ce  taraâère  fi  forcement  def* 
fmé  par  Molière,  M.  le  Marquis  de  Tyard  ma  fait 
remarquer  depuis  quil  n'eue  pas  écé  indiâércot 
d'appuyer  cette  opinion  par  le  témoignage  de  TU- 
luftre  Madame  de  Sévigné.  Voyez  fa  lettre  du  i  % 
Avril  i^8o.  «  Nous  attendons  ce  oue  la  Providence 
»  a  ordonné.  Vraiment  elle  voulut  hier  que  .M4 
f^  d'Autun  fit  aux  grande!)  Carmélites  l'Oraifon 
i»  funèbre  de  Madame  de  Longuevillei  avec  toute 
>i  la  capacité  »  toute  la  grâce  &  toute  l'habileté  dont 
0  uii  homme  puilTe  être  capable*  Ce  n'étoit  poinc 
i»  Tartuffe  i  et  n'étoit  point  un  patelin  ,  c'étoit  un 
t»  homme  de  conféquence  »'.  Dans  une  autre  iec« 
tre,  cette  Dame^  après  avoir  raconté  un  trait  qui 
tegardoit  ce  Prélat,  ajoute  avec  fa  gaieté  ordinaire: 
Le  pauvre  homme  ! 

Ces  deux  citations  ne  perihetteht  guèret  de  doii' 
cdote  de  l'Abbé  de  Choify  ne  fut  con-^ 


ter  que  l'anecdote  de  l'Abbé  de  Choify 

nue  dans  Tautre  fiècle  (jar  toute  la  bonne  compa-^ 

irnie  )  mais  je  n'eti  devois  pas  conclure ,  comme  je 
'ai  fait)  quô  la  Ducheffe  de  Loneueville  eût  cher^ 
ché  à  dévoiler  l'hypocrifie  de  l'Abbé  de  Roquette ^ 
tiarce  qu'en  travaillant  à  la  converfiun  de  fon  frère, 
il  l'avoir  déùché  de  fes  intérêts.  La  convetfion  de 
la  Ducheiïe  précéda  de  plufieurs  années  celle  du 
Prince  de  Conti.  Le  premier  rrait  de  Madame  dtf 
Sévigné  paroît  expliquer  ce  que  Rouffeau  écrivit  à 
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BrofTette ,  que  Yaventure  du  Tartuffe  fe  paffa  ch€\ 
la  DuchcJJi  dt  LàngueviiU  j  &  il  y  a  grande  appa» 
rence  que  cette  Ducheilè  avoit  cté  YElmirc,  puif- 
qae  Madame  dc  Sévigné  ifegàrdé  comme  un  des 
prodiges  de  la  Providence  que  l'Évêque  eût  été 
choid  pour  prononcet  l'Otaifon  funèbre  de  la  Du* 
cheffe  »  ce  qui  n'auroit  rien  eu  d*extraordinaiiê,  s'il 
ne  s  etoit  rien  pafTé  entr'elix. 

Le  Savant  ingénieut  qui ,  dans  une  lettre  qu'il 
m'a  adrefTée  le  mois  de  Mai  177^,  dans  le  Journal 
Encyclopédiaue,  s'eft  eflforeé  de  me  convaincre  que 
la  Célimènc  au  Mifantfppe  étoit  tracée  d'après  la 
DuchelTe,  dont  on  vient  de  parler,  veut  encore 
que  Molière^  bleflfé  dans  ion  honneur  &  fa  fortune 
par  la  première  Flfionnairt  de  Nicole ^  ait  eu  quel- 
que forte  reminifcence  du  Port^Royal  dans  It  Tar- 
tuffe.  Si ,  dit-il ,  parmi  les  amis  qu'il  y  àvoit ,  tels 
que  Boileau,  Racine»  &c.,  il  put  faire  entendre 
qu'il  avoit  pris  che2  les  ennemis  de  cette  tnaifoa 
l'original  de  fon  impofteut,  //  lui  Aoit  èncote  plus 
ûife  de per/uader aux  J....  àf  au  P.  Confeffeur^  que 
cet  original  avoit  été  tiré  du  Port-Royal*  Je  penfe, 
au  contraire  >  que  rien  n'auroit  été  plus  difficile  i 
leur  prouver ,  parce  que  plufieurs  traits  de  la  Pièce 
étabhflbienc  le  contraire  \  c'eft  ce  qu'avoient  bien 
fenti  ceux  qui  avoient  engagé  le  célèbre  Bourda^ 
loue  à  déclamer  contre  cet  ouvrage  dans  fon  fet- 
moa  du  feptième  Dimanche  d'après  Pâques, 
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A    SON    ALTESSE   SÉRÈNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE. 

Monseigneur, 

tTtn  ééflaVfi'à  jécU  beau^ éfpfUssjemvôisfîén ie 
pluschnuftux  qûcUsÈpîtfès  déJtcàibire7;  &  Votre 
Altesse  Sérénissimb  trouvera  bon^  s^il  lui  plaît ^ 
que  je  ne  fubft  fhint  id  lèfyledtcesMeJJkurs-là^& 
refufe  de  mtfervir  de  deux  ou  trois  miférables  penfées 
qui  ont  été  tournées  &  retournées  tant  de  fois ,  qu  elles 
font  ufées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  grand  COUDE  ' 
eft  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tous  les  autres  noms.  Il  ne  faut  l'appliquer ,  ce  nom 
illujircj  qu'à  des  emplois  quifoierit  dignes  de  lui;  &  , 
pour  dire  de  belles  chofes^  je  youdrois  parler  de  le 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt  qu'a  la  tête  d'un 
livre  ;  &  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  efi  capable  de 
faire  y  en  l'oppofant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
État  j  quen  l'oppofant  à  la  critique  des  ennemis  d'une 
comédie. 

Ce  n'eji  pasj  Monssignevr,  que  la  glorieu/i 
approbation  deV.A.  S.  ne  fût  unepuîjfanteprotccliofi 
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pour  toutes  ces  fortes  d'ouvrages  ,  6*  au'on  ne  fo'it 
perfuadc  des  lum'ùrts  de  votre  efprit ,  autant  que  dt 
l* intrépidité  de  votre  cœur  &  de  la  grandeur  de  vôttif 
ame.  On  fait  ^  par  toute  la  terre  ^  que  l'éclat  de  votre 
mérite  nefi point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette 
valeur  indomptable ^quife fait  des  adorateurs  che\  ceux 
mêmes  qu'elle  furmonte,  qu'il  s'étend^  ce  mérite  yjuf 
qu*aux  connoiffances  les  plus  fines  &  les  plus  relevées  j 
&  que  Us  décifions  de  votre  jugement  fur  tous  les 
ouvrages  d' efprit  y  ne  manquent  point  d^être  fuiv'ies 
par  le  fcntlment  des  plus  délicats.  Mais  on  fait  auffi, 
MoNSiiCNEUR  y  que  toutes  ces  glorieufes  approhc" 
fions  dont  nous  nous  vantons  au  public  y  ne  nous  coûtent 
rien  à  faire  imprimer  y  &  que  ce  font  des  chofes  dont 
nous  difpofons  comme  nous  voulons.  On  fait  »  dis-je^ 
qu'une  Épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît  y  & 
quun  auteur  efi  en  pouvoir  d'aller  faifir  lesperfonncs 
les  plus  augufiesy  &  de  parer  de  leurs  grands  noms  les 
premiers  feuillets  defon  livre  ^  qu'il  a  la  liberté  des*y 
donner ,  autant  qu'il  veut ,  l^ honneur  de  leur  eftime^  & 
/e  faire  des  protecleurs  qui  n*ont  jamais  fongé  à  l'être. 
Jen'abuferaij  Monseigneur,  ni  de  votre  nom , 
ni  de  vos  bontés  ^  pour  combattrai  es  cenfeursde  l' Am- 
phitryon ^  &  m*  attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  peut-être 
pas  méritée  :  &  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  c$médie,  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je 
regarde  inceffamment,  avec  une  profonde  vénération , 
les  grandes  qualités  que  vousjoigne:[  <tufang  augujle 

Ddiij 
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ftgnt  vous  Uaei  le  joue  t  &  quç  j(  Jâîs,   Moifsuf 


1M  VfiîM  AlT»«W  ${K{l|{l.mif  ^ 


(41  tf^hunUe ,  tris«I>£CM», 
{ç  tt^(-obligé  (ênritear, 
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J  FER  TIS  SEMENT 

DE    r  ÉDITEUR 

Sur    jéMf^jaiTtLToiir. 

x^  ETTi  comédie  en  trois  ades ,  écrite  en  vers  libres  i 
&  précédée  d'un  prologue ,  foc  jouée  fur  le  théâtre 
du  Palais  Royal,  le  i}  Janvier  i66i»zvec  an  très- 
grand  fuccès.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  des  ennemis 
de  Molière  fefoit  déchaîné  contre  cecouvrage.  Leur 
filence  vint  peut-être  de  ce  qu'ils  imaginoient  que 
c'étoit  une  fimple  traduâ;ion  de  Plaute ,  6c  que  la 
gloire  en  devait  tetoutner  à  l'auteur  original. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  V Amphitryon  latin  &  fur 
celui  de  Molière,  on  verra  que  c'eft  de  loin  en  loin 
qu'il  fe  trouve  dans  la  comédie  françoife  une  plai- 
fanterie  de  Plaute.  Prefque  toujours  cette  plaifan- 
terie  acquiert  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  force  fous 
la  plume  de  notre  auteur.  Écoutons  Bayle  parler  de 
ctiit  comédiç. 

Molière  aprif  beaucoup  de  chpfes  de  Plaute^  d  it-  il, 
mais  il  leur  donne  un  autre  tour,  &  s'il  n'y  avait 
qu'à  comparer  ces  deux  pièces  l'une  avec  l'autre  pour 
décider  la  difputefur  lafupérioritéou  l'infériorité  des 
(UiçienSyjecrQisquc  Af*  Perrault  gagneroit  bieruôe 

DdiY 
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fa  caufc  9  II  y  a  desjincjjes  &  des  tours  dans  Pkfià* 
phitryon  de  Maliètc  qui  furpajfcnt  4c  beaucoup  ItM 
railUrics  dt  /Amphitryon  latin^  Combien  iç  çhofe^ 
n  a^t'il pas  fallu  retrancher  dt  la  comédie  de  Plautet 
quin'euffent  pas  riujfifur  le  théâtre  François  ?  Corn* 
bien  d'ornernens  &  de  traits  d'une  nouvelle  invention 
n'a-t^il  pas  fallu  que  Molière  ai(  inféré  dans  fon 
ouvrage  pour  le  mettre  e^  état  d*etre  applaudi  comme 
il  Va  étéi  Par  la  feule  çomparaifon  des  prologues^ 
çn  peut  connoftre  que  l'avaf^age  ejl  du  côté  4^  l*au^ 
feur  n^odern^ ,  &c* 

Un  des  grands  avantages  que  Molière  rîra  de 
Plauçe,  ç'eft  que  ce  dernier  avpic  çonfacré,  par  la 
plus  grand  fuccès»  &  che?  une  nation  éclairée  »  qn 
jfqjer  qui  blelToic  en  même  ceras  ic  Thonnèreté  & 
la  yraifemblapce  théâtrales.  On  n*eût  point  pardonna 
^  noçr^  auteur  l's^dultère  quoique  involontaire  d'Alç* 
mène,  (\  la  fable  n*en  avoir  été  regatdée,  depuis  les 
Grecs  jufqu  a  nous,  comme  une  des  plus  plaifante^ 
inventions  dratçati^ues  qui  aient  exifté. 

DeuK  MXQVix^Qi^çsArçhippusic  Euripide zyoicnx 
traité  ce  Aijet  bien  avant  Plante  ,  &  c*eft  un  trait 
digne  des  pie^fes  foUes  humaines ^^  que,  çhe^  les 
Gcecs  zinfx  que  ches  les  Romains,  non*  feuleipent 
Qn  lirait  pas  cri^  tnanq^er  ai^  refpeâ;  qu'on  y  devoif 

\   Bayle      écrivoic      ceci     éc    Midame    Dacicr    S^    4ç 
.44.1s  {ç  fart  4ç   ^  dir^jutç    M.  Pçrrî^ufc 
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»u  fouverain  des  Dieux  ,  en  lui  faifanc  porter  une 
4iu(n  grave  acceiiire  à  l'honneur  d'un  pauvre  mari  $ 
mais  que  pendant  trcs-long-tems  on  ait  repréfencc 
cène  pièce  avec  appareil  à  la  ftte  de  ce  Dieu. 

Après  avoir  vu  comment  Bayle  s'explique  fur 
Y  Amphitryon  de  Molière,  il  eft  fingulier  de  voir  un 
autre  juge  du  Parnade  en  parler  d'une  façon  toute 
oppofée.  L'ami  particulier  de  notre  auteur,  Def- 
préaux  lui-même»  (i  l'on  en  croit  le  BoUana^  ne 
pouvoir  foufFrir  les  tendrefles  de  Jupiter  &  d'AIc- 
mène,  &  fur*tout  cecte  fcène  où  le  Dieu  joue  iî 
ingénieufement  fur  les  termes  d'époux  &  d'amant. 
L'humeur  de  Boileau,i  cet  égard,  annonçoit  bien 
<elle  que  devok  lui  donner  la  galanterie  de  refpric 
de  Quinault. 

Plaute  lui  paroiflbit  même  plus  comique  que 
Molière  dans  la  fcène  &  dans  le  jeu  du  moi.  Il 
^icoit  un  vers  de  Rotroii  dans  &  pièce  des  Sofies, 
qu'il  prétendoit  plus  naturel  que  ceux  de  Mo- 
lière. . .  Voyeat  les  Obfervanoas  fur  cette  Comédie, 

Enfin  le  fatyrique,  dans  fa  mauvaife  humeur  fut 
cette  pièce,  alloit  jufqu'â  préférer  le  prologue  de 
Plaute  à  celui  de  Molière  f  &  ce  dernier  trait  pour^ 
roit  faire  douter  du  refte ,  car  le  prologue  latin  n'eft 
qu'un  long  monologue  où  Mercure  ne  fe  contentç 
pas  de  venir  apprendre  les  cbofes antérieures  a  lac- 
wn^  mais  où  il  çn  d(ir^loppç  ic  les  mouvemens  dç 
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la  marche ,  &  en  découvre ,  fans  gaieté  >  le  dénoo^ 
meqt  fc  la  cacaftrophe.  . 

Le  fuccès  de  VJmpkitfyon  de  Molière ,  écrit  en 
vers  libres  ',  fie  iipagîner  que  cette  verfificacion 
moins  gènéç ,  étoic  plus  propre  à  la  comédie  'y  cepen- 
daiic  Tufage  des  rimes  plates  a  prévalu  fur- tout  pouc 
les  comédies  de  caraâère  ;  parce  que>  comme  le  dit 
M,  de  Voltaire  y  un  des  plus  grands  juges  qu'on  puiflV 
citer  à  cet  égard  >  /<x  vers  libres  font  d'autant  plus, 
mal'aijes  à  faire  qu'ils  femblent  plus  faciles  ^&c  qu'il 
y  a  un  rhythme  très-peu  connu  ^  qu'il  fauty  obferycr  ^ 
fans  quoi  cette  poéfie  rebute. 

C*eft  ce  rhythme  >  dont  le  goût  de  Molière  ravoir  fi 
bien  înftruit,  qui  fait  que  fa  comédie  paffe  encore 
ponruncbef-d'oBuvre  de  ftyle;  cependant  on  y  trouve, 
indépendamment  de  quelques  langueurs,  une  négli<- 
gence  fréquemment  répétée ,  c'eft  ceHe  de  ne  point 
icparer  des  vers  d'une  confonnance  différenre,  foie 
mafculineou  féminine  \  Les  Remarques  Gramma- 
ticales ne  Pont  obfervé  que  dans  un  feul  e^ndroir,^ 

^  Les  Aotcqrs.  éc  THif-  farc  de  vcn» 
toire   du   Théâtre  François,         %  La  n^li^ence  des.  rim« 

en  Ji(anc  <]ue  c'étoit  la  feule  qQV>n  remarque  ici  dans  Anh 

pièce     de     Mo!ière     écrite  phnryon,  ne  Ce  ttourc  plus 

en  vers  libres,   ne   fe   rap-  dans  PJické,  ni   de  la  pirt 

peloîcnt  pas  que   Ppcki  t&  de  Molière,  ni  de  celle  4* 

écrite  dazxfi    U    laêoie   me*  CopeiUe« 
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fcène  5%  de  Taâie  x  ;  mais  elle  fe  retrouve  près  4^ 
ibijçante  fois  dans  i*ouvragç. 

Il  falloir  que  ce  genre  de  poéfie  (ut  difpenfé,  du 
tems  de  Molière  >  de  çetce  obfervs^tioq  devenue 
nécellàire  aujourd'hui.  On  voie  encore,  dans 
TAbbc  de  Chaulieu,  cette  petite  faute.  Voyez  Iç 
Madrigal  6i. 

Et  ta  croyoîs  avoir  trop  fai(  <le  la  moitié, 
D'écoater  foqs  ce  nom  les  tranrports  de  mon  €me^ 
Enfin  ta  rends  jaftice  à  mon  amoar  extrême  ,  ftc. 

Voyez  encore  le  Voyage  de  T Amour  &r Amitié, 

loqaîec  de  n'ofer  faire 
Seol  ce  Toyage  à  Paris  , 
Viens ,  dÎMl ,  à  famitii  »  &c. 

Voyez  auflî  Chapelle  dans  fa  Réponfç  au  Duc 
de  Nevers. 

Je  gagerois  bien  qn^l  n'en  veac 
Qa*à  qaelqoe  malheareaz  Poète  ^ 
C'eft  donc  far  qqoi  je  me  retire,  ftc. 

Cependant  on  trouve  Madame  Deshoulières  dès 
1^71  plus  ezaâe  à  cet  égard»  Se  cette  faute  ne  fe 
rencontre  pas  une  feule  foi^  dans  fa  fameufe  Idyllç 
des  Moutons  en  167^. 

Il  faut  obferver  que  malgré  cette  inattention  donf 
on^vient  de  parler,  le  ftyle  général  de  l'ouvrage  eft 
enchanteur ,  que  les  chofes  naturelles  &  gaies  qui 
ry  troi^veut  en  grand  nombre  font  au*dc0us  de  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^8  .     AFERTISS  E  ME  N  T 

que  nous  avons  de  mieux  écrit  dans  ceice  mefare 
de  vers  libres»  &  que  prefque  par-tout  roreille  f 
eft  agréablement  ^at(ée  de  la  rondeur,  de  la  ca* 
dence  des  phrafes»  6ç,  de  la  chiue  heuteufe  des 
limes  redoublées  dont  on  a  fait,  on  ne  fâîc  pour- 
quoi,  xuk  mérite  particulier  à  Chapelle  '• 

Molière ,  outre  cela  «  s*eft  bien  rarement  permis  im 
▼ers  de  fept  fyllabes  (ans  Taccompagner  d'un  ou  de 
plufieurs  vers  de  la  même  cpupe,  tant  fon  oreii/e 
ctoit  |ufte  &  délicate  fur  Tharniooie  de  cette  efpèce 
de  veriiâcacion* 

Lodovico  Dotce  avoit  imité  V  AmphUryoniePhatt 
dans  une  pièce  qui  a  pour  titre  //  Marito^  impri* 
mée  à  Venife  en  1 545.  Le  fameux  Dryien  a  aulli 
traité  ce  fu jet  fur  le  théâtre  de  Londres ,  &  Molière 
lai  a  beaucoup  fervi  dans  cet  ouvrage  qui  >au  rapport 
de  M.  îe  Duckat^  eft  plein  d'impiétés  &  de  profana- 
ticms  :  Molière  ne  lui  en  avoit  pas  donné  Texemple» 

Madame  de  Momagut ,  dans  fa  ft*  Lettre ,  datée 
de  Vienne,parle  d*une  comédie  d^^wpAi/ryo/z  qu'elle 
▼it  en  17 1(>,  dans  cette  capitale  de  TA  ut  riche.  Le 

>  Les  rîmes  vedoubtéM  tre  poéfie.  V07.  Alain  doh 
finit  crcs-ancicnnes  dans  no-     tier  a«  Liv.  des  4  Oimcs» 

Us  ne  font  bons  qu*à  feoir  ou  banc 

Sottbz  cberoinées 
Qaand  icors  booches  (ont  avinées^ 
Ec  ils  ont  Içs  bonnes  viuées , 
Lon  comptant  de  kurs  deftinées.  •  • 
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farte  commenta ^  dit-elle»  par  Jupiter  qui  tomboU 
amoureux  en  lorgnant  à  travers  une  ouverture  de 

nuages mais  le  pluspiaijant  était  Vufage  qu€ 

Jupiter  faifoit  de  fa  ntétamorphofe  j  car  à  peiné  le 
voyei'vous /bus  la  figure  d* Amphitryon  ^  qu^au  lieu 
de  courir  che7[  Alcmene  avec  les  tranfports  que  Dry^ 
dcn  lui  prête  j  il  fait  appeler  le  Tailleur  dit  Prince 
&  lui  filoute  un  manteau  galonné.  Il  efcroque  encore 
àfon  Banquier  unfac  d*  argent  y  à  un  Juif  une  bague 
de  ixamansy  &  l'intrigue  enfin  roule  fur  Us  chagrina 
que  ces  particuliers  caufent  au  vérkahle  Amphitryon, 
pour  les  dettes  contraSées  par  le  Dieu.  C'eft  ce  quo 
les  Allemands  appeloienc  alors,  dit  la  Dame  An* 
gloife,  une  pièce  à  Brouhaha. 

Tout  ceta  eft  fort  ridicole  fans  doate»  mais  cela 
Teft  il  beaucoup  plus  que  la  députation  d'Hercule 
auprès  des  oifeaux,  dans  la  comédie  d'Ariftophane  ? 
La  falle  d'audience  eft  une  cuifine  bien  fournie  >  & 
le  Dieu  demande  â  y  établir  fa  deiheure,  comme 
&ioit  Arlequin  parmi  nous. 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DÛ  PRÔ106Ï/E* 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

ACTEUR^  i)E  LA  COMÉDIE, 

JUPITER,  fous  la  figure  d'Amphitryon. 

MERCURE,  fous  la  figure  de  Sofie. 

AMPHITRYON,  Général  des  Thébaini 

âLCMENE,  femme  d'Amphitryon. 

CLÊANTHIS,  fuivante  d'Alcmeno,  &  (nmtad 
de  Solie. 

ARGATIPHONTIDAS, 

NAUCRATES, 

«^T.r^.o  /Capitaines  Thébaiiïii 

POLIDAS,  .    '      '^ 

PAUSICLE9, 

SÛSIEj  valet  d'Attiphitryon* 

La/ièae  eji  à  Thèbés  »dans  le  Palais  d'Aiiyhitiyoïu 
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43 1 

AMPHITRYON. 

COMÉDIE. 

mmKmmmamÊmÊ^m^mmmmmmmmmmmÊmÊÊmmm 

PROLOGUE.' 

MERCURE.yir  un  nuage  ;  LA  NUIT  dahî   un 
char  traîné  j  dans  l* air  ^  par  deux  chevaux. 

M  £  H  C  U  R  £4 

JL  ouT  beau,  charmante  nuit, daignez  vous  arrêt^^fn 
U  eft  certain  fecours  que  de  vous  on  defire^ 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

La    N  u  1 1. 

Ah,  ah!  (feft  vous.  Seigneur  Mercure; 
Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  poftureî 

M  E  K  c  tJ  R  E* 

Ma  foi ,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournîi* 
Aux  différcns  emplois  où  Jupiter  m'engage. 
Je  me  fuis  doucement  aflîs  fur  ce  nuage  ^ 
Pour  vous  attendre  venin 
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La    Nuit. 

Vous  vous  moqueï.  Mercure ,  &  vous  n'y  fongctp^i 
Sîed«il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  Ibat  k&) 

M  £  R  c  U  R  £é 

Les  Dieux  font-ils  de  fer? 

La    N  u  t  t. 

Non  \  mais  il  Faut^  fans  celles 

Garder  le  décorum  de  la  divinité. 

U  eft  de  certains  mots  donc  Tufage  rabaifle 
Cette  fnblime  qualité  j 
Et  qu^,  pour  leur  indignité  \ 
Il  eft  bon  qu'aux  hommes  on  laiflb. 

M  £  R  c  tJ  R  Ë4 

A  Votre  alfe  vous  en  parlcij 
Et  vous  ave:ê ,  la  bdle ,  Une  chaife  roulante  » 
Où ,  par  deux  bons  chevaux ,  en  Damf  nonchaIant(ii 
Vous  vous  faites  traîner  par-tout  où  vous  voulo. 

Mais  de  moi  ce  n'eft  pas  de  iiicme; 
Et  je  ne  pais  vouloir,  dans  mon  dellin  fatal^ 
.  Aux  poètes  aflez  de  mal 
Dt  leur  impertinence  extrême^ 
D'avoir,  par  une  injufte  lot , 
Dont  on  veut  maintenir  Tufage , 
A  chaque  Dieu,  dans  (on  emploi^ 
Donné  quelque  allure  en  partage, 
Ëc  de  me  laiflèr  à  pied^  moi , 

CorotM 
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Comme  un  mcfiagcr  de  village  ; 
Moi  qui  fuik»  comme  on  im^  ei)  terre  &  dans  les  cieuk% 
Le  faôoeux  mefiàger  du  fouverain  des  Dieux  \ 
Et  qui ,  fads  rien  exagérer  ^ 
Par  tous  les  emplois  qu'il  me  don^e^ 
Aurois  befoin  ^  pIusL  qye  perfonne , 
D'avoir  de  qu<»  m^  voffuren 

La   NUI  If. 

Que  Voulct-vpiis  faire  à  cela  i 

Les  poètes  font  à  leiir  giiife. 
'  Ce  ncft  pas  la  feule  fottifc. 

Qu'on  voit  faire  à  ces  Me(fîeUrs-là* 
Mais  contr'cux  toutefois  votre  ame  à  tort  s'irrite  ; 
£c  vos  ailes  aux  pieds  font  un  don  de  leurs  foins# 

MEUctJKE. 

Oui;  mais  pour  aller  plus  vîte, 
Eft-ce  quon  s'en  laflè  moîtul 

La  Nuit. 

Laiflbns  cela ,  Seigtieur  Mercure  % 
Et  fâchons  ce  donc  il  s'agit. 

•M  E  R  c  u  R  Ei 

Ceft  Jupiter,  éomme  je  vous  l'aï  dit, 
Qui,  de  Vôtre  manteau,  veut  la  faveur  obfcurc. 
Pour  certaine  doilce  aventure 
Qu'un  nouvel  afnour  lui  fournit. 

;rQmc  ÏV.  Ec 
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Ses  pratiques ,  Je  crois ,  ne  vous  font  pas  nouvelles , 
Bien  (cuvent^  pour  la  terre  »  il  néglige  les  deux»' 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  cc^maîtrc  <fes  Dieux 
Aime  à  s'humanifer  pdut  des  beautés  nnortellesy 

Et  fait  cent  toiifs  ingénieux. 

Pour  mettre  à  boiit  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Aicmèiïè  il  a  fenti  les  coups , 
£t^  tandis  qu'au  milieu  des  Ëéotiques  plaines, 
Anaphitryon,  fon  époux  , 
Commande,  aux  troupes  Thébaincs, 
Il  en  a  pris  la  forme  ;  &  reçoit  ,là-de(ïbus, 

. .   Un  foulagcment  à  ks  peines , 
Dans  la  pofleffioh  des  ptaifirs  les  plus  doux. 
L'crat  des  mariés  à  fes  feux  eft  propice , 
L^hymen  ne  les  a  joint  que  depuis  quelques  jour$> 
Et  la  jeune  chaleift  de'ieurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter ,-  à  ce, iel  artifice ,  ^ 

S  eft  avifé  d'avoir  recours. 
Son  ftratagême  ici  fe  trouve  falutairc. 

Mais,  prcs  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  idéguifemcnt  feroit  pour  ne  rien  faire; 
Et  ce  n  eft  pas  par  H^ivt  un  ban  moyea  dé  plaire. 

Que  la  figure  d'un  mari. 

La  Nu  iT. 

J'admire  Jupiter;  &  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguifemens  qui  lui  viennent  en  tctc. 

Mercure. 
Il  veut  goûter  par-là  toutes  forces  d'ccats  ^: 
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Et  c  cft  agir  en  Dieu  qui  n  eft  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  foit  des  mortels  regarde, 

Je  le  tiendrois  fort  niifërable  • 
SU  ne  quîttoit  jamais  fa  mine  redoutable , 
Et  qu'au  Éaîte  des  cicux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n  elt  point ,  à  mon  gré ,  dé  pïus  fotte  mcthodc  , 
Que  d  erre  cmprifonné  toujours  dans  fagrandatr; 
Et  fur-tout  aux  tranfports  de  lamoureulc  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter  qui,  fans  douce ,  crt-plaifîrs  fe  connoît, 
^Sait  dcfcendrc  du  haut  de  fa  gloire  (uprême  , 
Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plaît,  ^ 

Il  fort  tout-à-fait  de  lui-même. 
Et  ce  n*eft  plus  alors  Jupiter  quiparoît. 

L  A    N  u  I  T. 

Pafle  encor  de  le  voir,  :dexcfublimè  étage , 
Dans  celui  des  hommes  venir'^ 

Prendre  tousles  tran  (portique IJcœur  peut  fournir, 
Et  fe  faire  à  leur  badinage» 

Si  dans  les  changemehs  ou  ioa  humeur  l'engage , 

A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloir  tenir. 
Mais  de  voir  Jupiter  taureau , . 
Serpent,  cygne,  Qp quelque  autre  chofe. 
Je  ne  trouve  point  cela  beau , 

Et  ne  ip'étonne .pas  fi  par. fois  on  en  caufc. 

M  B  R  c  U  R  E. 

LaiflToni  dire  tous  les  Cenfeiirs. 

E  e  ij 
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Tels  changemcns  ont  leurs  douceurs 
Qui  paflent  leur  intelligence. 
C^e  Dieu  fait  ce  qu'il  fait  aufli  bien  là  qu  ailteurs'» 
Et ,  dans  les  mouvemens  de  leurs  tendres  ardeurs , 
Les  bcces  ne  font  pas  fi  bêtes  que  Ion  penfe. 

La  Nuit- 
kevenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si,  par  Ton  ftratagême,  il  voit  Taflaname  heureufe, 
Que  peut-il  foubaiter ,  &  qu'eft-ce  que  je  puis) 

Mercure. 
Que  vos  chevaux,  par  vous,  au  petit  pas  réduits, 
Pour  Satisfaire  aux  vœux  de  fon  ame  amourcuie. 
D'une  nuit  fi  dclicieufc , 
Faflènt  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  (es  tranfports  vous  donniez  plus  d  efpace , 
£t  retardiez  la  naifTance  du  jour  » 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

La  Nuit. 
Voilà  fans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ; 
.  £t  l'on  donne  un  nom  fort  honnâte 
Au  fervice  qu'il  veut  de  moi. 

M  £  R  c  u  R  E. 
Pour  une  jeune  Déeflc , 
Vous  êies  bien  du  bon  tems  ! 
Un  tel  emploi  n*eft  baflèÛTe 
Que  chez  les  petites  gens. 
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Lorfquc^dans  un  haut  rang,aiî  a  l'heur  de  paroîtrc. 
Tout  ce  qu'on  fait  eft  toujours  bel  &  bon  i 
Et ,  fui  van  t  ce  qu'on  peut  être. 
Les  chofes  changent  de  nonu 

La   Nuit. 
Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  favez  plus  que  moi  ; 
Et,  pour  accepter  l'emploi. 
J'en  veux  croire  vos  ijimicres. 
^  Mercure. 
Hé ,  là,  là ,  Madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 
Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit* 
De  n'être  pas  fi  rencheric. . 
On  vous  fait  confidente ,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  fcntimens  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  gucres- 

L  A   N  u  I  T. 
Laifibns  ces  contrariétés  5 
Et  demeurons  ce  que  nous  fomme». 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes. 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Mercure. 
Adieu.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commiflion , 
Dépouiller  promptcment  la  forme  de  Mercure  , 
Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d* Amphitryon. 

E  e  ii| 
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La  Nuit. 

Moi ,  dans  cet  hémifphérc ,  avec  ma  fuite  obfcarc  » 
:    Je  vais  faire  une  ftation. 

M  E  R  c  U  R.  £• 

Bon  jour  ^  la  Nuit, 

La  Nuit. 

Adieu,  Mercure. 

(  Mercure  defçend  dt  fort  nuage  y^  la  Nuit  travcrfi 
le  Théâtre.  ) 

Fin  du  Prologue. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

Sosie. 

X^yi  va  là?  Hé?  ma  peur  à  chaque  pas  s  accroît  •• 
Mefliieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  !  quelle  audace  fans  féconde  , 
De  marcher  àTheure  qu'il  cft  ! 
.  Que  mon  maître,  couvert  de  gloire. 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi,  fi  pour  fon  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
Mauroit'il  fait  partir  par  une  nuit  li  noire \ 
Et ,  pour  mt  renvoyet  annoncer  fon  retour 

Et  le  détail  de  fa  vidoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  *  ^ 

Ee  iv 
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Sofîc ,  à  quelle  fervitude 
Tes  jcurs  font  ils  aflujectis } 
Notre  fort  eft  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petitt.  ^ 
Ui  veulent  que ,  pour  eux,  tout  foit,  dam  la  nature^ 

Obligé  de  s'imnioler. 
Jour  &  npit,  grêle,  vent ,  péril ,  chaleur ,  froidure , 
Pcs  qu'ils  parlent  il  faut  voler. 
Vingt  mis  d'affidn  fervîce 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  \ 
Ijt  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  in(ènfée 
S^acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux  ) 
Igt  s'y  veut  çontepter  de  la  faq^fe  penfée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  fommcs  bearcux» 
Vers  la  retraite,  en  vain ,  fa  raifon  nous  appçUei 
Eo  vain  notre  dépit  quelquefois  y  copfent  » 
Leur  vue  a  fur  notre  zcle 
Un  afcendant  trop  puîQànt» 
Et  U  moindre  fiiveur  d*un  coup-d'oeil  careflân( 
Nous  rengage  de  pluj  belle. 
Mais  enfin ,  dans  lobfcurité, 
Jo  vois  notre  maifon ,  &  ma  frayeur  s'évade* 
Il  me  faudroit,  pour  Tambafllàde, 
Quelque  difcours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d' Alcméne  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bau 
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Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe,  parlons-en  &  d*eftoc  &  de  taille  > 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  rédts  de  bataille  ^^ 
Dont  ils  fe  font  tenus  loin  } 
Pour  jouer  mon  r^e  fans  peine  » 
Je  le  veux  un  peu  repafler. 
Voici  la  chambre  où  )*entre  en  couricr  que  Ton  mçne; 
Et  cette  lanterne  5  eft  Alcmcne , 
A  qui  je  me  dois  adreiier, 
(  Sqfie  pofefa  lanterne  à  terre.  ) 
Madame ,  Amphitryon  mon  Maître  &  votre  époux.... 
Bon.  Beau  début  !  L'efprittoujours  plein  de  voscharmes^ 

M'a  voulu  choifir  entre  tous» 
Pour  vous  donner  avis  du  fuccés  de  fes  armes  | 
ïx  du  defir  qu'il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 
Ahj  vraiment^  mon  pauvre  Sqfie^ 
A  te  revoir  j  fai  de  la  joie  au  cœur. 
Madame ,  ce  m'eft  trop  d'honneur. 
Et  mon  deftin  doit  foire  envie. 
Bien  répondu.  Comment  fe  porte  Amphitryon  ? 

Madame,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occalions  où  la  gloire  l'engage. 
Fort  bien.  Belle  conception  I 
Quand  viendra^ t-il  j  par /on  retour  charmant^^ 
Rendre  mon  ame  fatisfaite  ? 
Le  plutôt  qu'il  pourra,  Madame,  afllircmenti 
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Mais  bien  plus  tard  que  fon  cœur  ne  fouhaite. 
Ah  !  Mais  quel  ejl  l'état  oà  la  guerre  l'a  mis  ? 
Que  dit^ilf  Que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  ame  i 
U  die  moins  qu'il  ne  faic  >  Madame , 
Et  fait  trembler  les  ennemis. 
Pefte ,  oti  prend  mon  efprit  toutes  ces  gcntillcflcsî 
Que  font  les  révoltés  ;  dis^moi  j  quel  ejl  leur  fort  f 
Il  n  ont  pu  rcfifter ,  Madame ,  à  notre  effort , 
Nous  les  avons  tailles  en  pièces  ^ 
Mis  Ptérclas,  leur  chef,  à  mort , 
Pris  Tclcbe  d  aflaut  ;  &  déjà,  dans  le  port , 

Tout  retentit  de  nos  proueffes. 
Ah  !  Quel/hccèsiô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire  f 
Raconte-moi  j  Scjiej  un  tel  événement. 
Je  le  vcuxbien»Madame  >  &,  fans  m  enfler  de  gloire, 
^  Du  détail  de  cette  vidoirc 

Je  puis  parler  trcs-favamment. 
Figurez- vous  donc  que  Télcbe, 
Madame ,  eft  de  ce  côté» 
(  Sojîe  marque  les  lieux  fur  fa  main.) 
Ccft  une  ville ,  eh  vérité , 
Auflî  grande  quafi  que  Thébc, 
La  rivière  eft  comme  là. 
Ici  nosgcus  fe  campèrent. 
Et  TeTpace  que  voilà  , 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut ,  vers  cet  endroit; 
Êtoit  leur  infanterie. 
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Et  plus  bas,  du  côté  droit , 
Éioit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  Dieux  adrefle  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  iignal; 
Les  enncnais  penfant  nous  taiHer  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  ^ens  à  chçval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée. 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  fiiire  animée» 
Là,  les  archers  de  Créon  ,  notre  Roi } 
Et  voici  le  corps  d'armée , 
(  On  fait  un  peu  de  bruit.  ) 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J  entends  quelque  bruit ,  ce  me  femblc. 

SCÈNE    IL 

MERCURE,  SOSIE. 

Mercure  ,  fous  la  figure  de  Sofie  jfbrtcmt  de  ta 
maifon  dt Amphitryon. 

&ÔUS  ce  minois  qui  lui  reflemblc, 
Chaflbns  de  ces  lieux  ce  caufcur , 
Dont  labord  importun  troublcroit  Ja  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  enfemble. 

Sosie  fans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  foit  peu  fc  raflurc. 
Et  je  penfc  que  ce  n  eft  rien. 
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Crainte  pourtant  de  finiftre  aventure. 
Allons  chez-nous  achever  l'entretien. 

MeKCURE  à  part. 

Tu  feras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

Sosie  fans  voir  Mcrcurcm 

Cette  nuit  en  longueur,  me  femble  fans  pareille. 
Il  faut ,  depuis  le  tems  que  je  fuis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin. 
Ou  que,  trop  tard,  au  lit,  le  blond  Phœbus  fommeiile. 
Pour  avoir  trop  pris  de  ion  vin  ^. 

MeKCUKE  à  part. 

Comme  avec  irrévérence  ^ 

Parle  des  Dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  faura  bien  tantôt 

Châtier  cette  infolence  ; 
Et  je  vais  m  égayer  av<^  lui  comme  il  faut^ 
£n  lui  volant  fon  nom  avec  fa  reSèmblanca 

Sosie  appcruvam  Mercure  (T un  peu  louu 

Ah  !  par  ma  foi ,  j*avois  raifon, 
C*eft  fait  d«  moi ,  chétive  créature. 

Je  vois  devant  notre  maifbn. 
Certain  homme,  dont  l'encolure 
Ne  me  préfage  rien  de  bon. 
Pour  faire  femblant  d'afluranoe» 
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Je  veux  chanter  un  peu  d'ici.   • 

\  Il  chante.  ) 

Mercure. 
Qui  donccft  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence^ 
Que  de  chanter  &  m  étourdir  aiufi  \ 

(  A  mefurc  que  Mercufe  parle  ^  la  voix  de  Sojie 
s^affbiblu  peu  à  peu.  ) 

Veut-il  qu  à  Tétriller  ma  main  un  peu  s'applique* 

S  O  S  1  E  ^  parc. 
Cet  homme,  aflîirément,  n'aime  pas  la  mufîquc* 
Mercure. 
Depuis  plus  d'une  lèmaine  ^, 
Je  n*ai  trouvé  perfonnc  à  qui  rompre  les  os  5 
ia  vigueur  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos. 
Et  je  cherche  quelque  dos , 
Poui:  me  remettre  en  haleine, 

So  SI  n. à  part. 
Quel  diable  d*homme  eft  ceci  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  fçns.  mon  ame  atteinto. 
Mais  pourquoi  trembler  tant  auflS  ?        ^ 
Peut-être  a-t-il  dans  l^me  autant  que  moi  de  crainte  ; 

Et  que  le  drôle  parle  ainfi , 
*  Pour  me  cacher  fa  peur  fous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  fouflFrons  point  qu'on  nous  croie  un  oifba 
Si  je  ne  fuis  hardi,  tâchons  de  le  paroître. 
Faifons-nous  du  cœur  par  raifon. 
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Ucltfciil,  comme  moi;  je  fuis  fort;  ;  ai  bon  maxtrc) 
Et  voilà  notre  mailon. 

Mercure. 
Quivalii?  " 

Sosie. 
Moi. 

Mercure. 
Qui ,  moi  ? 
S  o  s  1  E. 

{à  part.) 
Moi.  Courage,  Sofic. 

Mercure. 
Quel  eft  ton  fort ,  dîs-moi  ? 

Sosie. 
D'être  homme ,  &  de  parler. 

Mercure. 
E$-tu  rtiaîtrc ,  ou  valet? 

Sosie. 

Comme  il  me  prend  envie. 

•  Mercure. 

Où  sldreflcnt  tes  pas  ? 

Sosie. 

Où  j  ai  deflein  d'aller. 
Mercure. 
Ah  !  ceci  me  dcplaît  ! 

Sosie. 

J  en  ai  l'amè  ravie. 
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Mercure. 
Réfolurocht ,  par  fore*  ou  par  amoui^^ 
Je  veux  favoir  de  toi ,  traître  7  ^ 
Ce  que  tu  fais ,  d  où  tu  viens  avant  jour  ^ 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 
Sosie. 
Je  fais  le  bien  &  le  nml  tour-i-tour. 
Je  viens  de  Jà>  vais  là ,  j'appartiens  à  mon  maître, 

t  -Me  r-cx;  k  e. 

Tu  montres  de  refprit,  &  je  te  Vois  en  train 
De  tranchtr  avec  moi  de  Thomme  d'importance. 
Il  me  prend  un  dcfir,  poiu"  Elire  connoilïance, 
X)e  te  donner  un  foufflet  de  ma  main;      .   ,'^ 
Sosie. 
A  moi-même? 

Mejr.çuxe/ 
A  toi-même  5  ^  t  en  voilà  certaio.' 
(  àUrtifrp  donne  un  foufflet  à  Sofie.  ) 

_So.sa;f.  ': 

Ah,  ah  !  cett  tout  de  bon. 

MERCUp.,iE. 

Non,  ce  n  ieft  qlie  pour  rire. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

•  Sosie. 
Tu-dieu  ,  l'ami ,  fans  vous  rîén  dire, ^ 
Comme  vous  bâillez  des  lauflfets  > 
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Mercure. 
Ce  font  là  de  mes  moiodres  conpf  ^ 
De  petits  foufflets  ordinaires. 

Sosie. 
Si  j'écois  aulfî  prompt  que  vous. 
Nous  ferions  de  belles  affaires» 
Mercure. 
Tout  cela  n*cft  cncor  rien , 
Nous  verrons  bien  autre  chofe  , 
Pour  y  faire  quelque  paufe , 
Pourfuivons  notre  entretien* 

Sosie. 
Je  quitte  la  partie. 

{Sqfie  veut  s'en  aller.) 
Mercure  arrêtant  Sqfie* 
.   Oûvas-tu> 

•^  Sosie. 

Que  t^importe  i 
Mercure. 
Je  veux  favôir  où  tu  vas» 

TSd s  i  E. 
t  '  ]  Me  faire  ouvrir  cette  porte. 

Pourquoi  retiens-^a  mes  pas} 
Mercure. 
Si  jufqu^à  l'approcher  tu  poufies  ton  audace. 
Je  fais  fur  toi  pleuvoir  un  oragç  de  coups. 

Sosis. 
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S o s  11. 
Quoi!  tu  veux,  par  ta  menace, 
M  empêcher  d'entrer  chez-nous^ 

M  £  K  c  U  K  E. 
Comment  !  chez-nous  ? 
Sosie. 

Oui,  éhez-nous. 
Mercure. 

Oletraître! 
Tu  te  dis  de  cette  maiibn } 
Sosie. 
Fort  bien.  Amphitryon  n'en  eftil  pas  le  maître  i 
Mercure. 
.    Hé  bien  !  que  fait  cette  raifon  e 
Sosie. 
Jcfuis  Ton  valet. 

Mercure. 
Toi? 

S  o  s  I  E. 
Moi. 
Mercure. 

Son  valet  ? 
Sosie. 

Sans  doute. 
Mercure. 
Vakt  d'Amphitryon  ? 

Tome  IF.  Ff 
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So  $  I  H. 

D'Amphitryon,  dcluL 
Mekcu  KE* 
Tonnomcft?       -"^    ^ 

SO^XE. 

Sofic. 

M-E  R.  C  U  R  E. 

Hé,  comment  » 
j  ,  .  Sosie. 

Sofic* 

M  E  B.  c  u  R  E. 

Écoute. 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t*aflbmmc  au;ourd'huî? 

Sosie. 
Pourquoi  \  de  quelle  rage  eft  ton  ame  faific  ? 

Mercure. 
Qui  te  donne,  dis-moi ,  cette  témérité. 
De  prendre  le  nom  de  Sofie? 
Sosie. 
Moi ,  je  ne  le  prends  point  ;  je  l'ai  toujours  porta 

M  B  R.  c  u  R  E.    : 
O  le  mcnfonge  horrible ,  &  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'ofes  ibutenir  que  Sofié  eft  ton  nom  ? 

Sosie. 
Fort  bien.  Je  le  fotttiens  par  la  grande  raifbn 
Qu'ainfî  la  fa,it  des  Dieux  la  puiQance  fuprême \ 
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Et  qu  a  n  cft  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non  > 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

Mercure. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 
Sosie  battu  par  Mercure. 
Juftîce,  citoyens  !  Au  fecours ,  je  vous  prie  I 
Mercure. 
Comment ,  bourreau  !  tu  fais  des  cris  ! 

Sosie. 
De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

Mercure. 
Ceft  ainfi  que  mon  bras ... 

Sosie.  . 

L'adion  ne  vaut  rien. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  fur  moi  mon  manque  de  courages 
Et  ce  n  eft  pas  en  ufcr  bien. 
Ceft  pure  fanfaronnerie. 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  unhommeà  jeufûrn'eft  pasdunebeUeamej 
Et  le  cœur  eft  digne  de  blâme, 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

F  fi) 
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Mekcuke. 
Hc  bienl  es-tu  Sofie  à  pré(ènt!queo  dis-tu} 

Sosie. 
Tes  coups  n*ont  poin$  eo  moi  fait  de  métamorphorcj 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chofe  ^ 
Ceft  d'être  Sofie  battu. 
M  E  K  C  U  R  E  menaçant  Sofie. 
Encor  ?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudcûcc  ; 
S  o  s  I  r; 
De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

Mercure. 

Fais  donc  trêve  à  ton  infolcncc. 

Sosie. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  filence. 

La  difpute  eft  par  trop  inégale  entre  nous* 

Mercure. 

Es-tu  Sofie  encor  ;  dis ,  traître  ? 

Sosie, 
Hclasi  je  fuis  ce  que  tu  veux  ! 
Difpofcde  mon  fort  tout  au  gré  de  tes  vœuxi 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 
Mercure. 
Ton  nom  étoit  Sofie,  à  ce  que  tu  difois  ? 

Sosie. 
11  eft  vrai ,  jufqu'ici  j'ai  cru  la  chofe  claire  i 
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Mais  ton  bâton ,  fur  cotte  afiairc  ^ 
M'a  fait  voir  que  je  nVabufois. 
Mercure. 
C'eft  moi  qui  fuis  Sofie ,  &  tout  Thèbcs  l'avoue  ; 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

Sosie. 
Toi,  SoGe? 

Mercure. 
Oui,  Sofie  i  &,  fi  quelqu'un  sY  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi. 
So  S'iE  à  part. 
Ciel  !  me  (kut*il  ainfi  renoncer  à  moi-même , 
Et,  par  un  impofteur ,  me  voir  voler  mon  noms 
Que  fon  bonheur  eft  extrême 
De  ce  que  je  fuis  pdtrop  ! 
Sans  cela,  par  la  mort.... 

Mercure^ 

Çntre  tes  dents,  ;e  penfe. 
Tu  murmures  je  né  fais  quoi } 

Sosie. 
Nonj  mais,  aunom  des  Dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  momeiK  à  tôt. 

Mercur  e. 
Parle. 

Sosie. 

Mais  promets-moi  >  degraco^ 
Ffiiî 
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Que  les  coups  n  en  feront  point» 
Signons  une  trêve. 

M  £  El  c  u  K  E. 
Paflfe; 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 
Sosie. 
Qui  te  jette,  dis-moi ,  dans  cette  fantaifie? 
Que  te  revicndra-t-il  de  m*enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  ferois  démon , 
Que  je  ne  fois  pas  moi ,  que  je  ne  fois  Sofie  ? 
Mercure  Uvatû^U  bâton  fur  Sofic 
Comment!  tupeux?.... 
Sosie. 

Ah!  tout  doux: 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
Mercure. 
Quoi  !  pendard ,  impofteur ,  coquin.... 
Sosie. 

Pour  des  injures  ^ 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras: 
Ce  font  légères  bieflures  i 
£t  je  ne  m'en  fôcbe  pas« 

Mercu  R£. 
Tu  te  dis  Sofie? 

Sosie. 

Oui.  Quelque  conte  frivole- 
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Me  RCUR.E* 

Sus;  je  romps  notre  trêve,  &  reprends  ma  parole» 

Sosie. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  fouffrir  un  difcours fi  loin  de  lapparcncc. 
Être  ce  que  je  fuis ,  eft-il  en  ta  puiflàncc  ? 

Et  puis- je  ceflcr  d'être  mot  ? 
S*avifa-t-on  jamais  d  une  chofe  pareille  ^? 
Et  peut-on  déntentir  cent  indices  prcflTans? 

Rêvé- je  ?  Eft-ce  que  je  fommcille? 
Ai-je  Fefprit  troublé  par  des  tranfports  pqiflàn$? 

Ne  fens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  fuis- je  pas  dans  mon  bon  fens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  *  en  ces  lieux  vers  Alcmène  fa  femme  ? 
Ne  lui  dois- je  pas  faire,  en  lui  vantant  fa  flamme^ 
Un  récit  de  fes  faits  coqtre  nos  ennemis  ? 
Ne  fuis-je  pas  du  port  arrivé  tout-à4'heure> 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  nuin  ? 
Ne  te  trouvé- je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé^je  pas  d'un  efpric  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  noxis  1 
N'as-tu  pas  fur  mon  dos  exercé  ta  ftirie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'eft  que  trop  véritable  > 

Et,  plat  au  ciel^  le  Rk-il  moins  ! 

Ffiv 
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CefTe  donc  dlnfulter  au  A>rt  d*un  miférablej 
Et  laifle  à  mon  devoir  s'acquitter  de  iès  foins. 

M  £  K  c  U  K  £. 

Arrête,  ou,  fur  ton  dos,  le  moindre  pas  attire 
Un  ailbnunant  éclat  de  mon  jufte  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Eft  à  moi,  hormis  les  coups. 

Sosie. 

Ce  matin ,  du  vaifleau ,  plein  de  frayeur  en  Tame, 
Cette  lanterne  fait  comme  je  (uis  parti 
Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcmcne  fa  femme, 
M  a- t-il  pas  envoyé  ? 

M  E  K  c  u  &  E. 

Vous  en  avez  menti. 
C'eft  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcméne; 
Et  qui ,  du  port  Perfique ,  arrive  de  ce  pas  > 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  fon  bras» 
Qui  nous  fait  remporter  pne  viâoire  pleine  > 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
Ceft  moi  qui  fuisSofîe ,  enfin,  de  certitude  ^ 

Fils  de  Dave,  honnête  berger. 
Frère  d'Arpage ,  mort  en  pays  étranger  ; 

Mari  de  Cléantbis  la  prude , 

Dont  rhumeur  me  fait  enrager; 
Qui ,  dans  Thébe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivicre. 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  > 
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Et  jadis^  en  public ,  fus  marqué  par  derrière , 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 

Sosie  Bas  à  pan. 

Il  a  raifon.  A  moins  d  être  SoHe  » 
On  ne  peut  pas  favoir  touc  ce  qu'il  dit  > 
Et,  dans  1  etonnement  dont  mon  ame  eft  faifîe» 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit» 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  confidqre. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille ,  mine  ,  aâion  : 
Faiibns-lui  quelque  queftion , 
Afin  d'éclatrcir  ce  myftérc. 
(  haut.  ) 
Parmi  tout  le  butin  fait  fur  nos  ennemis , 
Qu'eft-cequ'Amphitryon obtint  pour  fon  partage  î 

Mercure. 

Cinq  fort  gros  diamansen  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  fe  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

Sosie. 

A  qui  dcftinc-t  il  un  fi  riche  préfcnt? 

Mercure. 
A  fa  femme»  &,  fur  elle,  ille  veutvoirparoîtrc. 

Sosie. 
Mais  où  y  pour  l'apporter ,  eft-il  mis  à  préfcnt  ? 

Mercure. 
Dans  un  coffret  fcellé  des  armes  de  mon  maître. 
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Sosie  i  part. 

H  ne  ment  pas  d*un  mot  à  chaque  repartir  ' 
Et,  de  moi ,  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Prés  de  moi,  par  la  force,  il  eft  déjà  Sofie  » 
II  pourroit  bien  encor  1  être  par  la  raifon. 
Pourtant ,  quand  jemetâte,  &  que;emerappeflc. 

Il  me  icmble  que  je  fuis  moi. 
Ou  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidelle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  \ 
Ce  que  j'ai  fait  tout  feul ,  &  que  n  a  vu  perfbnne» 
A  moins  d  être  moi-même,  on  ne  le  peut  favoîr» 
Par  cette  queftion  il  faut  que  je  Tétonne: 
Ceft  de  quoi  le  confondre  %  &  nous  allons  le  voir. 

(  haut.  ) 
Lorfqu  onétoitauxmatns,que  fîs-tu  dans  nos  tenter 

Où  tu  courus  feul  te  fourrer  > 

Mercure. 
D'un  Jambon..». 

Sosie  bas  à  pan. 
L'y  voilà  S 
M  E  K  c  u  R  E. 

Que  j'allai  déterrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  fucculentes. 

Dont  je  fus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d  un  vin  que  Ion  ménage , 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  fe  contentoîcnc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


jtcTS  I.    ScÛNS  IL         4Î9 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Four  nos  gens  qui  fe  battoient. 

Sosie  bas  à  pan. 
Cette  preuve  fans  pareille 
En  fa  faveur  œnclut  bien  ; 
Et  1  on  n  y  peut  dire  rien , 
S'il  n  etoit  dans  la  bouteille. 
(  haut.  ) 
Je  ne  faurois  nier,  aux  preuves  qu  on  m'expofç , 
Que  tu  ne  fois  Sofiej  &  j'y  donne  raa  voix. 
Mais  fi  tu  Tes,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  foii 
Car  encor  faut- il  bien  que  je  fois  quelque  chofc. 
M  E  R  c  U  K  E. 
Quand  je  ne  ferai  plus  Sofie , 
Sois-le,  j*en  demeure  d'accord; 
Mais ,  tant  que  je  le  fuis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaifie. 
Sosie. 
Tout  cet  embarras  met  mon  efprit  fur  les  dents , 

Et  la  raifon  à  ce  qu'on  voit  s'oppofe. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chofe; 
Et  le  plus  court  pour  moi  ,ccft  d'entrer  là-dedans. 

Mercure. 
Ah!  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  baftonadc. 

Sosie  Battu  par  Mercure. 
Ah  !  qucftceci,grands Dieux!  Il  frappe  un  tonpius  fort; 
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4tfo         AMPHITRYON^ 
Et  mon  dos ,  pour  un  mois,  en  ddt  être  malade; 
Laiflbns  ce  diable  d'homme,  &  retournons  au  port 
O  jufte  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambaflàdel 

M  £  K  c  u  El  £  fcul. 
Enfin ,  je  Tai  fait  fuir;  &  fous  ce  traitement  ; 
De  beaucoup  d'aâions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter ,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureufè  Âlcmene. 


SCÈNE    IIL^ 

JUPITER,y?»tfj/tf/gar^/^iw/7Aifi;ya/z,ALCMENE, 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

Jupiter. 

IJrEFENDBZ,  chère  AIcmène,  aux  flambeauxd'approd 
Ils  m  offrent  des  plaifirs  en  m  offrant  votre  vue; 
Mais  ib  pourroient  ici  découvrir  ma  venue , 

Qu'il  eft  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour ,  que  gênoient  tous  ces  (oins  éclatans 
CXi  me  tenoit  lie  la  gloire  dç  nos  arrpes, 
Aux  devoirs  de  nu  charge,  a  volé  Içs  indt^ms 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  coeur  a  confacré, 
Pourroit  être  blâmé  dan^a  bouche  publique^} 

Et  j'en  veux,  pour  témoin  unique. 

Celle  qui  peut  m'en  fa  voir  gré. 
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A  L  CM  £  N  £• 

Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  ripandent  fur  vous  vos  iÙuftres  exploits  s 

Et  réclat  de  votre  vidoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  fenfîbles  endroits  ^  y 
Mais,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  nepuis  m  empêcher,  dans  ma  tendreflè  extrême. 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal» 
Et  d  oppofer  mes  vœux  à  cet  ordre  fuprcme , 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  GénéraL 
Ceft  une  douce  chofe  ,  après  une  vidoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime ,  élevé  » 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triftecoup,  hélas  l^eft  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'ame  bleflce. 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d  une  telle  penféc. 

Par  où  jamais  fe  confoler 

Du  coup  dont  elle  eft  menacée  ? 
Et,  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur , 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  fuprême , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendrefles  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  i 

Jupiter. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente-, 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  emBamtné} 
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4^2  AMPHITR  rONj 

Et  c'cft,  je  vous  l'avoue,  une  choie  charmante. 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé* 
Maïs ,  (î  je  lofe  dire ,  un  fcrupule  me  gène 
Aux  tendres  fentimens  que  vous  me  faites  voir; 
Et.pou  r  les  bien  goûter , mon  amour,chcrc  AIcméne, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir. 
Qu'à  votre  feule  ardeur ,  qu'à  ma  feule  peribnne, 
Je  duflfe  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  > 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux , 

Ne  fôt  point  ce  qui  me  les  donne. 

A  L  c  M  £  N  £• 

Ccft  de  ce  nom ,  pourtant,  que  l'ardeur  quimebrule, 
Tient  le  droit  de  paroîtrc  au  jour*, 

Ec  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  (crupule. 
Dont  s'embarraflc  votre  amour. 

Jupiter. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  &  de  tendreflc  9 

Paflc  auffi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  favez  pas ,  dans  des  momens  ù  doux , 

Quelle  en  eft  la  délicateflc  ! 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  fc  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  &  charmante  Alcmene, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant > 
Mais  l'amant  feul  me  touche^  à  parler  fraochement  ; 
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Acr^I.    ScivmlIL        4^3 
£t;e  (èns,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant ^  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'à  lui  feul  votre  coeur  s'abandonne  » 

£t  fa  paflion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne, 
n  veut,  de  pure  fburce ,  obtenir  vos  ardeun; 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hymenée. 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœon, 
£t  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveurs» 

La  douceur  eft  empdfbnnée. 
Dans  le  fcrupule  enfin  dont  il  eft  combattu  » 
Il  veut,  pour  fatisfaire  à  fa  délicatcflc , 
Que  vous  le  fépariez  d'avec  ce  qui  le  blefle; 
Que  le  mari  ne  foit  que  pour  votre  vertu  ; 
Et  que,  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu  «, 
L'amant  ait  tout  l'amour  &  toute  la  tendreflè. 

A  L  C  M  E  N  E« 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez ,  de  tenir  ce  langage  ! 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  fage. 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

Jupiter. 

Ce  difcQurs  eft  plus  raifonnable  » 
Alcmene,  que  vous  ne  penfez; 
Mais  un  plus  long  féjour  merendroit  tropcoupable» 
Et,  du  retour  au  port,  les  momens  font  prelTésii* 
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Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  tems  m'arrache  de  vousi 
Mais,belle  Alcmenc,aumoins,quand  vous  vcrreir^oax; 

Songez  à  Tamant ,  je  vous  prie. 
A  L  c  M  E  N  E. 
Je  ne  fépare  point  ce  qu'unifient  les  Dieux; 
Et  répoux  &  l'amant  me  font  fort  précieux. 

SCÈNE    IV.'^ 

C  LÉ  ANTHIS,  MERCURE- 
ClÉANTHIS  à  part. 

O  ciel!  que  d'aimables  carelTes 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Eft  foin  de  toutes  ces  tendreflès  ! 

MERCURÉà  part. 
La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir. 
N'a  plus  qu  à  plier  tous  (es  voiles  ; 
Et,  pour  efiacer  les  étoiles. 
Le  Soleil ,  de  fon  lit  peut  maintenant  forrir. 
ClÉANTHIS  arrêtant  Mercure. 
Quoi  !  c'eft  ainfi  que  Ion  me  quitter 

Mercure. 
Et  comment  donc  !  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte» 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  fuivre  les  pas  > 

ClÉANTHIS* 
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C,L  É  A  N  T  H  I  s. 

Mais ,  avec  cette  brufqueric. 
Traître ,  de  moi  te  fcparcr  î 

M  B  K  C  U  &  £. 
Le  beau  fujet  de  fâcherie  ! 
Nousavoi)^  Kint  de  tenis  enfemble  à  demeurer. 

C  L  é  A  N  T  H  I  s. 
Mais  quoi,  partir  ainfi  d'une  façon  brutale  ", 
Sans  me  dift^un  feul  mot  de  douceur  pour  régale^? 

Mercure. 
Diantre,  oii  veux-tu  que  mon  cfprit 
T'alite  thcrcher  des  fariboles? 

Quinze  ans  de  mariage  épuitent  les  paroles  ; 

Lt,  depuis  tm  kmgtems,  iioi)s  nods  fommes  toutdit. 

C  L  É  A  N  T  H  1  S. 

Regarde ,  ttaît ré ,  Amphitryon , 
Vois  combien  pour  Afcmône  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis,  là-deffus ,  du  peu  de  paffion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 
Mercure. 
Hc!  mon  Dieu,  Cléanthis,  ils  font  encore  amans! 

11  eft  certain  Âge  .où  tout  pafle  ; 
Et  ce  qui  leur  (icd  bien  dans  ces  commencemensi 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaife  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir  attaches,  face  à  facc^ 

A  pouQcr  les  beaux  fentimens. 

Tome  IF.         G  g 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^<f  AMPHITR  rOK. 

CLÉÀNfHlS. 
Quoi!  fuis- je  hors  d'état,  perfide,  d'clpcrcr 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  (bupirei 

Mercure. 
Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire. 
Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  ofer  foupirer» 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 
Cléanthis* 
.Mérites-tu,  pendard,  cet  infigne  bonheur , 
De  te  voir,  pour  époufe>  une  femme  d'honneur? 

Mercure. 
Mon  Dieu,  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  fois  point  fi  femme  de  bien  ^ 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête* 
Cleanthis. 
Comment^de  trop  bien  vivre^  on  revoit  meblamen 

Mercure. 
La  douceur  d*une  femme  eft  tout  cequimecharme^ 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cefle  de  m'aflbmmer. 
Cleanthis. 
Il  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fauflcs  tendrefles, 
De  ces  femmes  aux  beaux  &  louables  talens. 
Qui  favent  accabler  leurs  maris  de  carcflcs. 
Pour  leur  faire  avaler  l'ufage  des  galans. 
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Ma  foi|  Veux- tu  <}ue  je  to  dUè} 
Un  mal  d  opinion  ne^couche  que  là  focs  ) 
Et  je  prcndroi^rpoiir  ma  dcvilç,  ; 
Moins  d'honneur  &  plus  de  repos^ 

Comment)  tu  (ùnSvkoisi  (ans  AtiUe  répugnance  ^ 
Que  )'aifnaflè  un  galant  avec  toute  licence  i  ' 

Milieu  IL  £•_;..;    ^ 

Oui ,  fi  je  n*étoîi  plus  de  tes  cris  rebattu;^ 
Ef  qu'on  tè  vît  changer  d'humeur  &  de  mcthodd. 
J  aime  mieux: un  mie  commode^ 
Qu'une  fapguaotei  vertu*  ...» 
^     A4icu  5  Clés^^hi^  ^ana  chérie  àittC^  . 

Q  me  faut  fiiiyre  ;^mphitry9q4j 

.Ç  L  B  A  N  T;H.t  s  feule. 

, .         :  '  {Pourquoi  )  pour  punir  cet  jnÊUMi  ;  .  -i 
Mofl^crar4i'a*t-il  afia  dC'irorolutki^^^  ;:     ^ , . 
Ah  !  que  dans  ce^e^  dccafîod , 
J  enrage  d'être  hpnncte  fctmmidt 

t^ln'da  premier  AcÙt 

t  -    *     •         '  '   *  •  '   - "j 
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'     '     '  I  II  .1   i  j    I  .11-         i= 


■"ACTE    I  I. 

S  C'È  N  E     PRÉ  M  lÈ  R  E. 
À  M  P,H  IT.R  Y  6  N»  Sp  S I  E 

Vif  î^S^'ÇÀ','toni*réâti,  ^ém-cà.  Saij-hj  ,rtaîtiic  fripon, 
Qu'à  te  faire  airommer.Jtonjdilcourspeut  fufKrcî 
Et  <juc ,  pouf  ^  trairer  xxinnic  jç  le  dç/irjC , 
'  ■    r;  ;.  '.  iS4oivcoun^v^ji|attçàd  qu  un.  ba^on? 

Si  voris  le  prèiîci'&t»  ce  ton ,  ^ 
i  ••Mdhfiètîf ,  Je  îi'àf  pltis  rien  à^irc  ; 

••À  Ai  iP^ii^i ^T  k -Y  6  î*. 
Quoi  ^  C^vëOfc  mt  donqcr  pour  de$  Wclîcs ,  traître  > 
Des  contes^iysie  je  vosiiJexih&viagactce'fomi^cs  ^   ' 

Non ,  je  ïuîs  le  valet  ^^  vous  êtes  le  maître  ; 
Il  n'en  fera ,  Monfieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

Çà,  ie  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Et,  tout  du  long,  t'oiSFiîîr  ta  commiflîon. 
Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme , 
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j^CTE    IL    SCKNE    h  469 

Que  je  débrouille  ici  ccctcrconEifioal 
Rappelle  tous  ces  fens»  reacre  bien  dans  ton  arne; 
£c  réponds ^  mot  pour  root,  à  qhaqpç.jqiielU^O^ 
Sasiç. 
Mais ,  de  peur  d'iqcongruîté  ,.  r 
.   Dîtes- moî,  de  grâce,  à  l'avance  *, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  foit  traité. 
Parlerai- je,  Monfièur-,  fclèn'ma  confcicnce. 
Ou,  comme  auprès  des  Grands,  on  le  voit  ufitc? 
Faut-il  dire  la?  vérité', 
■       Ou  bien  ufer  de  complaîfancéi^ 

A  M  P  H- 1  T  R  T  O  N.  ;    . 

Non ,  je  ne  te  veux  obliger  -^       ' 
Qu'à  me  rendre  de  totrt  im  cornpcc  fthr'iînccre. 
..     .  /Sd..s  I  E. 
Bon.  Ceft  afTez,  laiflèv-^bifakcT  * 
Vous  n  avczrquàrjp'interroger. 
._      A  MP-BIT  R  YON. 
Sur  Tordre  que  tamot  )c  t'avois  fu  ppefcrirp  \>^  ] 

Je  fuis  parti ,,  les.  deux,  d'ui»  qoî^  c'rçpa  voilés. 
Pédant  fort  coj^tre  vous  d^ns  çc  fâchei»  martyre , 
Et  maudiflant  vingt  fois  l'ordre  donc  vou$  padez^t 

A  M  p  H  I  T  R,  y  o  N* 
Comment,  coquin  ? . 

Sosie. 
Monfieut*-,  totii  n'avez  rien  qu*à  dire  ^î 
Je  mentirai,  fi  vous  voulez. 

G  g  iij 
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479  AMPHITRYON. 

Amphitryon. 
Voilà  comme  un  vakt  montre  pour  nous  du  zâci 
PafloQS.  $ur  \çs  chemins  <|ue  t'e(t-il  arrivé) 

Sosie, 
lyavoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

Amphitryon, 
Pokroo! 

Sosie* 
l^n  nous  formaoti  nature  a  fès  capricesj 
Divers  penchans  en  nous  oUe  fait  obferver. 
Les  uns^  à  s'e^poièr,  trouvent  mille  délices» 
Moi»  j'en  trouve  à  me  confçrver. 

Amphitryon* 
Arrivant  au  ioçi5.«<    : 

'  Sosie, 

J'ai ,  devant  notre  porte , 
£fi «moi-même,  voulu  répéter  un  petit. 

Sur  quel  ton,  &c  de  quelle  forte 
Je  f<^ois  du  combat  lé  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 
Enfulteî 

SOSÎÊ, 

On  m'eft  venu  troubler  &  mettre  en  peine. 

Amphitryon* 
Et  quiî 
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Sosie. 
Sofic.  Un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  vous  avez ,  du  port,  envoyé  vers  Alcméne  > 
Et  qui,  de  nos  fecrcts,  a  connoiflànce  pleine. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 
Amphitryon. 
Quels  contçs  ! 

Sosie. 
Non,  Monfieur,  c  eft  la  vérité  pure. 
Ce  moi,  plutôt  que  moi ,  s'eft  au  logis  trouvé  î 
Et  j'étois  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fuflè  arrive  ^ 
Amphitryon. 
D'ôû  peut  procéder ,  je  te  prie. 
Ce  galimatbias  maudit  ? 
Eft-ce  fonge ?  eft-  ce  ivrognerie. 
Aliénation  d'efpric. 
Ou  méchante  plaifanterie } 

Sosie. 
Non,  c*eft  la  chofe  comme  elle  eft. 
Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  fuis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n*ctre  qu'un  feul  Sofie, 

Je  me  fuis  trouvé  deux  chez-nous; 
Et  que ,  de  ces  deux  m(^ ,  piques  de  jalouHe , 
L'un  eft  à  la  maifon,  &  l'autre  eft  avec  vousi     ' 

Gg  iv 
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Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  laffitude, 
Â  irouvé  Tautre  moi  frais,  gaillard  &  dUpos; 
Et  n  ayant  d'autre  inquiétude , 
Que  de  battre  &  caâcr  des  os* 

Amphitryon. 
Il  faut  être,  je  k  confcflè. 
D'un  efprit  bien  pofé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  fouffrir  qu'un  valet  de  chanfoos  me  rcpaiilc. 

Sosie. 
Si  vous  vous  mettez  en  courroux^ 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  favcz  que  d  abord  tout  ceflc. 

Amphitryoiï. 
Non ,  fans  emportement  je  te  veux  écouter. 
Je  Tai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  confcience. 
Au  myftère  nouveau  que  tu  me  viens  conter  , 
Eft-il  quelque  ombre  d'apparence? 

Sosie. 
Non  ;  vous  avez  raifon  \  &  la  chofe  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  pa.roître. 

C*eft  un  fait  à  n'y  rien  connoître , 
Un  conte  extravagant ,  ridicule,  importun» 

Cela  choque  le  fens  commun» 

Mais  cela  ne  laiflc  pas  d'être. 

Amphitryon. 
Le  moyen  d'en  riei>  croire,  à  nx)iAsqii'ctrain/«n(lr 
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Sosie. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  fans  une  peine  extrême. 

Je  me  fuis ,  d'être  deux ,  fenti  1  efprit  blefle; 

Et  long-tems  d'impoftcur  j  ai  traité  ce  moi-même. 

Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé. 

J'ai  vu  que  c  ctoit  n>oi,  fans  ai!cun  ftratagên^; 

Des  pieds  jufqu'à  la  tête,  il  cft  comme  moi  fait. 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris ^Içsmani^re^ charmantes. 
Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  font  pas  plus  reflèmblantes  \ 

Et  y  n'étoit  que  ks  mains  font  un  peu  trqp  pelantes, 
jen  ferois  fort  fatisfàit. 

Amphitryon. 

A  quelle  patience  il  faut  que  Je. m'exhorte! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  encré  dans  la  maifon  \ 

Sosie. 
Bon, entré?  Hc,  de  quelle  forte? 
Ai-ie  voulu  jamais  entendre  de  raifonî  , 

Et  ne  me  fuis-je  pas  interdit  notre  porter 

A  M  p  H  I  T  a  y  o  N. 
Comment  donc? 

S  o  s  I  H.  •• 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  fent  tetcoce  unexloulear  ti^ès-forte; 

A  M  P.  H  I  T  k  Y  O   N. 

On  t'a  battit? 
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So  s  I  £. 

Vraiment! 

Amphitryon. 

Et  qui? 

Sosie» 

Moi. 

Amphitryon. 

Toi,  te  battre? 
Sosie. 
Oui ,  moi.  Non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis  qui  frappe  comme  quatre» 

Amphitryon. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainfi'! 
Sosie. 
Ce  ne  font  point  des  badinages  \ 
Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt. 

Sur  le  moi  qui  vous  parle,  a  de  grands  avantages» 
n  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut , 
J  en  ai  reçu  àts  témoignages , 

Et  ce  diable  de  moi  m*a  rofie  comme  il  fkut ^ 
Ceft  un  drôle  qui  fait  des  rages  "t 

Amphitryon. 
Achevons.  As-tu  vu  ma  fenftnc» 

Sosie. 

Non» 
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Amphitryon. 

Pourquoi! 
Sosie. 
Par  une  raifbn  aflcz  forre. 

Amp&itryoK. 
^ui  c'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  Explique* toL 

Sosie. 

aut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  (brte  ? 

iloi,  vous  dis  je,  ce  moi  plus  robufte  que  moi  '; 

(e  moi ,  qui  s'eft  de  force  emparé  de  la  porte  > 
Ce  moi ,  qui  ma  fait  filer  doux  y 
Ce  moi ,  qui  le  feul  moi  veut  être  > 
Ce. moi,  de  moi-même  jaloui^; 
Ce  moi,  vaillant,  dont  le  courroux. 
Au  moi  poltron  s'eft  fait  connoître» 
Enfin  ce  moi,  qui  fuis  chez  nous; 
Ce  moi,  qui  scft  montré  mon  maître» 
Ce  moi,  qui  m'a  roué  de  coups. 

Amphitryon. 
Haut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  fè  (bit  troublé  le  cerveau. 

Sosie. 
Jâ^eux  être  pendu ,  fi  j'ai  bu  que  de  Teau  ;        .  , . 
A  mon  ferment  on  m  en  peut  croire. 
Amphitryon. 
Il  kit  donc  qu'au  fommeil  tes  fens fe  foient  portés. 
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£c  qu'un  fongc  fâcheux ,  dans  (escoqfus  myflércs 
T'a;it  fait  voir  toutes  les  chimères  > 
Dont  tu  mo  fais  des  vérités. 

S  o  is  I  £. 

Tout  aufll  peu.  Je  n'ai  point  fommeilléy 
£t  n*en  ai  même  aucune  envie» 
Je  vous  parle  bien  éveillé  4, 

Jctoîs  bien  éveillé  ce  matin,  fur  ma  vie; 

El  bien  éveillé  mcmc  étoit  1  autre  SoCc 
Quand  il  ma  fi  bien  étrillé. 

Amphitryon. 

Suis-nnoi ,  je  t'impofè  fitence» 
Ccft  trop  me  fatiguer  Tefprit; 
Et  je  fuis  un  vrai  feu  d'avoir  la  patience 
D  écouter  d'un  valet  les  fottifes  qu'il  dit. 

Sosie  à  part» 

Tous  les  difcours  font  des  fbttifes  \ 
Partant  d'un  homme  fans  éclac 
Ce  feroient  paroles  exquifes. 
Si  c'étoit  un  Grand  qui  parlât. 

Amphitryon. 

Entrons  fans  davantage  attendre. 
Mais  Alcménc  paroît  avec  tous  fes  appas  j 
En  ce  moment,  fans  doute,  elle  ne  m'attend p. 

Et  mon  abord  la  va  furprendre. 
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'      ■■  i  I  j.  f  , 

SCÈNE    II. 

ALCMENE,    AMPHITRYON,    CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

A  LC  M  EN  E  fans  voir  Amphitryon.  ^ 

.A  LLONS,  pour  mon  époux,déanthîs,  vers  les  Dieux, 
Nous  acquitter  de  ncÀ  hommages  ; 

Et  les  remercier  des  fuccés  glorieinc, 

Dont  Thébcs,  par  fon  bras  >  gcrûfn:  les  avantagei. 
/  appcrccvant  Amphitryon.  ) 

0  Dieux!  .      ^ 

A  M  P  HIT  B,  Y  O  N.        j 

EaiictecRii  qu'Amphitryon  Vainqueur  y 
^  Avec  plaifir  fbit  nevade  Ùl  femiie» 
'   Et  que  ce  fcmti  ^voroble  à  ma  flamme , 
Vous  redonne ' ft  hics  yeux  ai/Rccieméine  cœuri 
Que  fjJt^TQxxvz  awaht  d'-ardeur 
<2*  vous  icn  rapportcmon  âàic  ! 

Alcmeïsé'.' 

Quoi,  de  retour  û-çôt? 

A  M/  H  I  T  R.  Y .  O  N. 

Certes.^  c'aft  eh  ce  jour 
J^  rfonn^.dç  >vos  feux  un  Q)iauv4is.  téj^giM^  > 
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'  En  cz%  occafions  n'eft  guère  le  langage 

D'no  cceur  bien  enflammé  d'amouf« 
J  orois  me  flatter,  en  moi-même, 
;  Que ,  fciq  de  vous ,  j'au  rois  trop  dcmcuri 
L'attente  d'un  retour  ardemment  defiré. 
Donne  à  tous  les  inftans  une  longueur  extrêttie. 
Et  rabfencfe  de  ce  qu*on  aime, 
.  Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

'  A  j^,  ç  M  E  N  E- 
Je  ne  vois.*.* 

AMBHITRTpN. 

Non,  Alcméne,  à  fon  ifhpatieoce 
On  mefurc  le  tems  en  de  pareils  états; 

Ec  vous  irbmptesS  les  môniensdc  rabfeacc 
,  :  :  Enr  pocfonnc  qui  p^aime  pas. 

Loriquc  Ton  aime  comme  il  faut , 
Le  moindce  éloignemeht  nous  tue  \ 
r  .  Et  ce  dont.on  chérk  la  vue, 

;'  Ne  revient  jamais. aflbz  tôt. 

De  vocreaccueil,  je  le  coofefie. 
Se  plaint  ici  mon  amourcuië  ardeur^ 

Et  j'attendois,  de  votre  cœur, 
D  autres  tranfports  de  /oie  &  de  tcndretfa 

'•*  "A  L  c  M  B  ne; 

Ta*  peine  à  Comprendre  fur  quoi 
Yous^  fondez  les  difeôurs  que  je  vods entends  fiurcy 
Et,  fi  Vocis-vous  plaignèt  de  ttioi. 
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Je  ne  fais  pas^  de  bonne  foi» 
Ce  qu  il  faut  pour  vous  fatisfairc. 
Hier  au  foir,cemefenible,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  aflèz  tendre  » 
Et  rendre  aux  foins  de  votre  an>ottr. 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  avieziieu  d'attendre* 

Amphitkyon. 
Comment} 

A  L  Ç  M  £  N  E. 

Ne  fis-)e  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  (budains  mouvemens  d'une  entière  alégreflè? 
£t  le  tranfport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  itendreflè^ 

Amphitryon. 

Que  me  dites- vous-là? 

Al  CM  EN  E. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyahlQL    :    * 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour^ 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  foudain  retour^ 
Ma  furprife  foie  (î  coupable. 

Amphitryon. 

Eft-cç  que  du  retour  que  j'ai  précipité  » 

Un  fonge ,  cette  nuit ,  Âlcméne ,  dans  votre  amc 

A  prévenu  la  vérité? 
Et  que ,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 
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Votre  cœur  fc  croit  ^  vers  ma  flamme^ 
Affezamplcrtient  àoqi^ktc? . 

A  L  C  M  E  N  E- 
Eft-cc  qu*unc  vapeur ,  par  fa  malignité. 

Amphitryon^  a  dans  votre  ame, 
ï)u  retour  dThicr  au  foir,  brouille  la  vérité? 
Et  que,  du  doui  accttci]  duquel  je  m'acquittai. 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  ITionnêttti  ? 

'"     Amphitryon. 

;     Cette  vape\ir,  doftt  wm  me  régalez, 
'     .         Èft  lin  peu ,  ce  mfe  fembic ,  'étrange. 

A  L  c  M  'E  N  E. 

C'cft  ce  qu\>n  peut  donner pourchangc% 
Au  fonge  dont  vous  n^  parlez. 

Amfh  itkvoN. 
'  A^HKHfi^d'unfongè ,  on  ne  peut  pas,  fans  doute, 
Excufef  et  qu'ici  votre  fcouchc  Me  dit. 

A  L  c  M  È  N  E. 
A  mofns  d'aune  vapeur  qui  vous  trouble  Tefprit, 
On  ne  peut  pas  faùver  ce  que  de  vous  j'écoute 

Amphitryon. 

Laiflbnsun  p*eu  cette  vapeur,  Alcmcnc. 

A  L  c  M  E  N  E. 
Laiiîbns  un  peu  ce  fonge ,  Amphitryon. 

Amphitryon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AernlI.   S  c  ^  n  b  IL         48.^ 
Amphitryon. 
^'S^ic  le  fujict  dçnt  il  cft  qiicftion , 
Il  n'eft  gucre  de  jeu  ^  que  trop  loin  on  oe  mène. 

A  L  C  M  E  N  E. 

Sans  doute  î  &,  pour  marque  certaine  ^^ 
Je  commence  à  fencir  un  peu  d'émotion. 

Amphitryon. 
Eft-ce  donc  que,  par-là ,  vous  voulez  cîïaycr 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 
A  L  c  M  B  N  E. 
Eft-ce  donc  que,  par  cetie  feinte. 
Vous  délirez  vous  égayer  > 

Amphitryon. 
Ah!  de  çrace ,  ceflbns,  Alcmene ,  je  vous  prie , 
Et  parlons  fcricufement. 
Alcmene. 
Amphitryon ,  c  eft  trop  poufler  l'amufement» 
Finiiibns  cette  raillerie. 

Amphitryon. 
Quoi  !  yons,o(cz:mc  foutenir  en  face> 
"QtiCi  plus  tôt  qufà  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 
.     Alcmene. 
Quoi  !  Vous  voul»  nier  avec  audace , 
Que  >  dé&  hier ,  eh  ces  tieux ,  vous  vîntes  fur  le  fbir  ? 

Amphitryon. 
Moi!  je  vins  hier) 

Tenu  IF.  Hh 
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A  L  C  M  £  N  E. 

Sans  doutci  & ,  dés  avant  laurorc'. 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AmfhITHYONi^  part. 

Ciel!  Un  pareil  débat  s*eft-U  pu  voir  encore  \ 
Et  qui,  de  tout  ceci»  ne  Icroit  éconnéî 
Sofie. 

S  O  S  I  8^ 
Elle  a  lifefoin  de  fîx  grains  d'ellcbofc  c 
Monfieur  »  fon  efprit  e(t  tourné. 

ÀMPHltRYON» 

Alcmene ,  au  nom  de  tous  les  Dieux» 
Ce  difcours  a  d*étranges  fuites  ; 
'     .   Reprenez  vos  fens  un  peu  mieux, 
Ec  penfez  à  ce  que  vous  dites. 

AlcménB, 
Jy  penfe  mûrement  au(5  \ 
Ec  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  (ait  ajgîr  ainfi  \ 
Mais ,  fi  la  <Aôlë  avoît  bcfoin  d'être  prouvée. 
S'il  etoit  TTiki  qubn^ût  hc  -^tti  ftmvcnir  pas , 
De  qui  puis -je  tedir ,  que  de  vous ,  la  nouvcAc 

.  Du  dernier  de  tom  vos  combats e 
£t  les  cinq  diamans  queporioic  Ptévélfts 
Qu'aiàtf  5lw9  ln.iiiiDéttirnelle 
Tomber  l'effort  de  VQtn  biu^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


Acte  IL  Sceîjïï   IL       4S} 

En  pourroic-on  vpuloir  un  plus  fur  témoignage? 

Amphitryon. 

Quoi  !  Je  vous  ai  déjà  donné 
Le  noeud  de  diamans  que  j'eus  pour  monpartage^ 
Et  que  je  vous  ai  deftin6  > 
A  LCM  E  NE, 

AfHiréincnt  il  n  cft  pas  difficile 
De  YUus  en'  bien  ooovaiticre. 

Amphitiiyon. 

*   '  Et  comment  ? 

AlCMÊNE  montrant  te  nœud  de  diamans  àfa  ceincurCm 

Le  voici. 
:  AMI^HITRYON. 

Sofîc! 

Sosie  tirant  de  fa  poche  un  coffret. 

Ellç  fe  moque;  &  je  le  tiens  ici, 
Mohfîcur  :  fa  feinte  eft  inutile. 
Amphitryon  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  eft  entier. 

A  L  C  M  £  M  £  fréfentant  à  /Imphitryon  U  nouuL 
de  diamans. 

Eft-<:e  une  vifîon  ! 
Tciiér;  Tront^rez-vous  cette  preuve  aflfez  forte? 

ÂMPRlTHrOM. 

Ahcii^iO;>iiteciclî 
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-     .*  Alcmene. 

Allez,  Amphitryon , 
Vous  vous  moquez  d'en  ufer  de  la  lorce  \ 
.£t  vous  en  devriez  avoir  confuûon. 
Amphitryon.. 
Romps  vice  ce  cacher. 

S  Q  5  i  £  ayant  ouvert  ie  ccffret.  ' 

Ma  foi  j  la  pkce  eft  vuide. 
Il  faut  que,  par  magie >  .pn  ait  fu  le  tirer. 
Ou  bien  que,  de  lui-même,  il  (oit  venu  (ans  guide. 
Vers  celle  qu'il  a  fu  qu'on  en  vouloit  parer.     - 

A  M  PH  I T  R  Y  ON  i />tfrr. 
O  Dieux,  dontlepauyoir/ur  les.chorespré(kle, 
Quellceft  cette  aventure,  &  qu'en  puis-jeauguiçr. 
Dont  moa  amour  oe  s  Jntimide! 
So  SA  E  à  Amphitryon.  ,  . 
Si  fa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  fort  i 
Et  ,.de  même  que  moi ,  Monfieur,  tous  êtes  double. 
Amphitryon* 
Tais-toi    .       •  .  .  . 

•    Alc  M  ENE.     ' 

...  Sur  quoi  vous  étonner  (î  fort , 
;  j      Etd'oûpeut  naître  ce  grand  troubles 
A.UJPV^:l  T  HîY  ON  A  pan. 
O  ciel  !  quel  étrange  cmtia&^  j 

i;  ::  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


Acte  ir.  SôENE  ir.'^      485. 

Je  vois  des  kiddeas  ipn  paflènt  la  nature ^ 
£t  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  efprit  ne  .comprend  pas. 

A  L  C  M  £  N  £. 

Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  fenHbCc» 
A  me  nier  encor  votre  retour  prcifé  ^ 

Amphitryon. 

NoHi  mais^  à  ce  retour,  daignez,  s'il  cftpQflîblev 

Me  conter  ce  qui  s  eff  palïe..    . 

Alcmen  £• 

Puifque  vous  demandez  un.  récit  de.Iachofe.,    , 

Vous  vouiez  dire  donc  que  ce  nétoit  pas  vous» 

A  M  P  HITR  Y  ON.  ' 

Pardonnez-moi  ^  mais  j'ai  cerrainc  caufe 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  noiis. 

Alcmene. 
Les  foucis  împortans  qui  vou>  peuvent  faifir. 
Vous  ont-ils  fait  fi  vk^e  en  perdre  la  9lca|oire^ 

Amp-hitryon.     . 
Peut-être  ;  mais  enfin  vous  nye  ferez  plaifir  ^ 
De  m'en  dire  toute  lliiftoirc^ 
Alcmene. 
L'htftoiren'eftpa&longne.  A  vous  je  m  avançai^  ^ 
PIrine  d'une  aimable  furprife  ; 
Tendrement  je  vous  tfaibraflat ,  ' 
Et  témo^ai  ma  joie ,  à  plus  d'une  rcprife. 


Digitized  by  VjOOQIC 


486         AMPHITRYON^ 
AMlfHlT  KY  OH.  À  pan. 
Ah  !  cf  un  fi  doux  accueil  je  die  fcrois  paflfc. 

A  L  c  M  £  N  E. 
Vous  me  fîtes  d  abord  ce  préiebt  d Importance» 
Que  du  butin  conquis  vous  ni^avicz  dcftiné. 

Votre  coeur  avec  vchémence 
M*éula  de  fes  feux  toute  la  violence  » 
Et  les  foins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
L'aife  de  me  revoira,  les  tourmens  de  rabfcnce. 
Tout  le  fouci  que  fbn  impatience 
Pour  le  recour  s  etoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  fi  tendre  èc  fi  paflionné. 
Amphitryon  à  pan. 
Peut-on  plus  vivement  fe  voir  allàffiné  ? 

A  L  C  M  E  N  £. 

Tous  ces  tranfports,  toute  cette  tendrcflc , 
Comme  vous  croyez  bien  »  ne  me  dépliifoicnt  pas; 

Et,  s'il  fmt  que  je  le  confellè^ 
^on  cœur ,  Amphitryon,  y  tronvoit  mille  appas» 

Amphitryon. 
Enfuite,  s'il  vous  plaît) 

A  LCM  ENE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  queftions  qui  pouvoient  nous  toucher; 
On  fcrvît.  Tête  à  tcte ,  enfembie  nous  (bupâmes; 
Et,  le  fouper  fini ,  nous  nous  fuma  coucher» 


Digitized  by  VjOOQIC 


Acte  IL   ScAnk  IX^       487 

ÂMPHlTHrON. 

Enfemblt  ? 

A  I  C  M  £  N  E» 

Afliir&nent.  QiieHeeft  cette  demando 
Amphitryon  à  pan. 
Ah  !  c'cft  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  ^us  > 
Et  donc  à  «'aflurer  tremblelc  mon  (eu  jaloux  U 

A  L  C  M  É  N  E. 
D'où  vous  vient ,  à  ce  mot ,  une  rougeur  fi  grande  > 
Ai-je  fait  quelque  mal ,  de  coucher  avec  vous) 

Amphitryon,' 
Non  :  cen  ctoitpasmoi,  pour  ma  douleur  fenîible  ^ 
£t  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  fe  font  portes^ 
Dit,  de  toutes  ks  faulïetéi^  . 
La  faullèté  la  plus  borrit^Ie^ 

A  L  c  M  £  N  £. 
Amphitryon  ! 

AmPHITRY  ONk 

Perfide  ! 

A  L  C  M  £  M  Ê. 

Ah  !  quel  empartementl 
Amphitryon. 
Non ,  non ,  plus  de  douceur  &  plus  de  déférence. 
Ge  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  conftancci 
Et  mon  cœur  ne  refpire ,  en  c^  fatal  moment^ 
Et  que  foreur,  &  que  vengeance. 

Hhiv 
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Â  L  C  M  £  K  E* 

De  qui  donc  vous  venger  ?  &  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

Amphitryon. 

Je  ne  fais  pas  >  mais  ce  n  ecoit  pas  moi  ; 
Et  c  eft  un  défefpoir  qui  de  tout  rend  capable. 

A  L  c  M  £  N  E. 

Allez ,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  foi } 

Et  rîmpofture  eft  effroyable. 

C'eft  trop  me  poulïèr  là-deflius. 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  tranfports  confus. 
Un  prétexte  ibrifer  les  nœiids  d'un  bymeiice  . 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  font  fuperflus> 

Et  me  voifà  déterminée 
A  fouffrir  qu  en  ce  jour  nos  liens  fbient  ropipos. 

Amphitryon. 
Apres  Tindigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître, 
C'eft  bien  à  quoi ,  fans  doute ,  il  faut  vous  préparer. 
C'eft  le  moinsqu'on  doit  voin  &  leschofes peut-être 

Pourront  n'eu  pas  là  demeurera 
Le  déshonneur  eft  fur ,  mon  malheur  ih'eft  viGbk» 
Et  mon  amour  en  vain  voudrpi^  me  robfcurci& 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  eft  pas  fenfible  ^ 
£c  mon  jufte  courroux  prétend  s'en  éclaircîr. 
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Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jufqu  à  ce  matin,  je  ne  lai  point  quitté: 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'eft  fauflement  imputé. 
Apres,  nous  percerons  jufqu'au  fond  d'un  myflére 

Jufques  à  préfent  inout; 
Et,  dan$  les  mouvemens  d'une  jufte  cdcrc j^ 
Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

Sosie. 
Monfieur.... 

Amphitryon. 

Ne  m'accompagne  pas. 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre* 

ClÉANtHIS  â  Alcmenc. 
Faut-il .... 

Alc'mene. 
Je  ne  puis  rien  entendre* 
Laifl^  moi  feule,  &  ne  fuis  point  mes  pas. 


■»** 
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i      '       ■  •      ■  '•        I  ,     J 

SCÈNE    I  I L 
CLÉANTHIS,  SOSIE 

ClÉaNTHIS^ />arf. 

Il  faut  que  quelque  chofe  ait  brouille  fa  cervelle  ^ 
Mais  le  frère ,  fur  le  cbamp. 
Finira  cette  querelle. 
S  o  s  I  £  à  part. 
C  eft  ici>  pour  mon  maître,  Un  coup  aflèz touchant; 

Et  fon  aventure  eft  crueHe. 
Je  crain$forr»poUr  mon  faic^quclque  chofe  approchant  \ 
Et  je  m'en  yeux  ^  tout  doux  ^  éclaiFcir  avec  cUe. 

ClÉAKTHIS  à  part. 
Voyez  s*il  me  viendra  feulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m  empêcher  de  rien  faire  paroitre. 

SoSl'B  à part^ 
La  choie  quelquefois  eft  fâcheufe  à  connoître , 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  hafarder» 

Ignorer  ce^u'il  en  peut  être  7  \ 

Allons,  tout  coup  vaille ,  il  faut  voir^ 

Et  je  ne  m'en  faurois  défendre. 

La  foibleflè  humaine  eft  d  avoir 

Des  curiofîtés  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  favoif« 
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Dieu  te  gard' ,  Clianthis. 

CléaNTHXs. 

Ah  >  ah  !  tu  t  en  avifès  » 
Traître  »  de  t'approcher  4c  nous  ! 
S.o  $  I  B. 
Mon  Dieu  !  Qu'as-tu ?Tou;ours  on  te  voîten courroux, 
£c  fur  rien  tu  te  fornlali(e$^ 
CLlâAlfTHXS. 
Qu  appcllc$-tu ,  fur  rien  ?  Disi 
S  o  S  I  !• 

Jappellcfufrîcn, 
Ce  qui,fur  rien,  s'appelle  en  vers,  ainfiqu  en  profe» 
Et  rien ,  connse  tu  le  fais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chofe. 

Cléanthis. 
Je  ne  fais  qui  me  tient,  infime ^ 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  kxsttûc. 

Sosie. 
'^olà.  D'où  te  vient  donc  ce  tranfport  furieux; 
Cléanthis. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être  ■*, 
Qu'avec  înoi  ton  cœur  a  tenu  » 

Sosie. 
Et  quel) 
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Cléanthis. 
•    Quoi  !  tu  Ëiis  llngcnu  : 
Eft-cc  qu'à  Texemple  du  maître  » 
Tu  veux  dire  qu  ici  tu  n'es  pas  revenu  > 

S  o  s  I  B. 
Non:  je  fais  ton  bien  le  cootrairei. 
Mais,  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  fais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Cléanthis. 
Tu  crois,  peut-être ,  excufcr  par  ce  trait . . . 
S  o  s  I  & 
Non  :  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire. 
)  ctois  dans  un  état,  où  je  puis  avoir  fait 
Des  chofes  dont  j'aurois  regret. 
Et  donc  je  n'ai  nulle  mémoire. 

Ç  L  B  A  N  T  H  I  s* 

Tu  ne  te  fouviens  point  du  tout  de  k  manière 
Dont  tu  m'as  fu  traiter  étant  venu  du  port  ? 

Sp  s  I  ];* 
Non  plus  que  rien  ;  ru  peujc  m'ep  faire  le  rapport  : 

Je  fuis  équitable  &  finccre, 
'Et  me  condamnerai  moi-même,  fi  j*ai  tort» 

Cléanthis. 
Comment  Amphitryon  m'ayant  fu  difpofcr , 
Jufqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avois  pouâe  ma  veille» 
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Mais  je  ne  vis  iamaîs  une  froideur  pareille: 
De  ta  femme  il  fallut  moi- même  t'avifer  > 

Et ,  lorfque  je  fus  rç  bai  fer , 
Tu  détournas  le  nez,  &  me  donnas  loreillc. 

.  So  SI  E. 
Son! 

C  L  É  A  N  T  m  S. 

Comment!  bon? 

Mon  Dieu ,  tu  ne  (aïs  pas  pourquoi , 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langajgic  ! 
J*avois  nïangé  de  Taîl ,  &  fis  en  homme  fagc , 
De  détourner- un  peu  mon  haleine  de  toi. 

Cléanthis. 
Je  te  fus  exprimer  des  tendreflcs  de  cœur; 
Mais^à  tous  i^esdifcours  tuftis  comme  une  fbuchc} 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  fortir  de  la  bouche. 

Courage-      "  '    '  *  '    "  ;\;^y* 

Enfin ,  rtia  flammfe  eut  beau  s'émanciper: 
Sa  chafteardetir ,  en  toi^  ne  t^^ârienqucglacc; 
Et ,  dans  un-tel  retour^)  }e  te  vis^ia  tromper 
Jufqu  à  faire  n&fu$  de  prenidr:e;au  lit  la  place 
Que  les  loix  dci'bymeo  t'oi^Ujgcot  d'occupée.. 
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Sosie. 
Quoi  !  je  ne  couchai  point } 

Cléanthis. 

Non,  lâche. 
Sosie. 

Eft-il  podibic! 
Cl^anthis. 
Traître ,  il  n'eft  que  trop  aifiiré; 
Ceft  de  tous  les  a$roncs,  TafiFront  le  plus  fenfible; 
£t^  loia  quece  nutin  ton  cœur  Tait  réparé» 

Tu  t'es  d'avec  moi  féparé 
Rir  dei  diicoturs  chsM'gés  d*un  mépris  tout  viGUe. 

S  G  s  1  E  i  pan. 
/^tfrSofiet 

CL£ANTHIS« 

^é  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet  » 
Tu  fis  après  ce  bel  ouvrage  î 

Que  je  fuis  de  moi  fàtisfait  ! 
Cléanthis. 
Exprime-t-oa  |if^  If  r^rec  dua  outragea 

Sosie* 
Jit  vî$mm\VM»a:\x  qw  j  cufleécé  fi  iipge. 

CLiAHTHiS. 
Loin  de  te  condamner  d*un  fi  perfide  tiak, 
Tns  mra  (aïs  écfetw  U  )oie  ca  ton  vi&ge. 
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Sosie. 
Mon  Dieu»  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux  » 
Crois  que  j'en  ai  >  dans  Taroe ,  une  raifon  très  force  > 
Et  que»  fans  y  pen/èr ,  je  ne  fis  jamais  mieux,   - 
Que  d  en  xSct  tantôt  avec  toi  de  la  forte. 

C  L  É  A  N  T  H  I  s. 

Traître,  te  moques-  tu  de  nipi ? 

Sosie. 

Non:  je  te  parle  avec  fraochifè. 
En  rérat  où  j*étois ,  j'avois  certain  effroi. 
Dont,  atec  ton  difcour^,  mon  ame  s^cft  remife. 
Je  m'.appréhendois  fore,  ic  craignois  q^avcc  toi 

Je  n'çixffi  fait  qmelque  iottifp*  ; 

C  L  é  A  N  T  H  I  s. 

Quelle  eft cette  frayeur ,  &  fâchons  donc  pourquoi? 

Sosie.  :     .        . 

Les  médecins  difent ,  quanci  on  eft  îvrc. 
Que  de  fa  femme  on  fe  doit  abftenirî 
Etipie  «dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfans  pefans  ».i&  qui  ae  Ç^xxisik^  vÀv,rF» 
Vois ,  ii  mon  ceeur  n*^t  (\\  de  &9i^MC  fe  muoir  ^ 
.Queb  inconvéntens  aurokor  pu  sl^flufniy^t    i 

CLiADTHIS« 

'   Jemeivioque<lesmédcdas  :.         .     f 
Avec  leurs  ranfenûemens&des» 
Qu'ils  régit nf  çewqui  font  malades; 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  font  biepiaifif  : 
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fls  (è  mêlent  de  trop  d'affaires. 
De  prétendre  tenir  nos  chaftes  feux  gênés  v 

Et  fur  les  jours  caniculaires , 
Ds  ixnis  donnent  encore»  avec  leurs  loixlevéres. 
De  cent  (bts  contes  par  le  nez. 
Sos  r£. 
tout  doux. 

Cléanthis. 
Non ,  jefoutiensque  celaconclutmalî 
Ces  raifons  font  raifbns  d'extravagantes  tcces. 
n  n  eft  ni  vin  ni  téms  qui  puifllè  être  fatal 
A  remplir  les  devoirs  de^Tamour  confugal  ; 
Et  4es  médecins  ifont  des  bêtes. 

.Sosie. 

Contr'eux ,  je  t'en  fuppiie,  appaife  ton  courroux  ; 
Ceibnt  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  mondeeQdiTe. 

;;Gl  e  a  n  this. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux  : 
Tonciàvift  n*dl' point  uneeixcufè  de  mile; 
Et  je  me  veux  Vehg^r  »  tdt  oa  tard ,  entre  nous , 
De^rairdoÉkjChaquc  jour  Je  vois  qu'on  meméprifes 
Des  difcours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups». 
Et  tacherai  d'ufer ,  Uch^  ^  |>er6dc  époux, 
Oecette  Jibbctcqne  ton  cœur  m'd  pernodfe. 
So  S  I  £. 

Qpou 

Cleanthis 
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Cl  é  a  NTti  is. 

Tu  m  as  dit  tantôt  que  tu  confenftois  fort  » 
Lâche,  que  j  en  aimafTe  un  autre. 

S  o  S  I  £, 

Ah!  pour  cet  artîcle,  j*ai  tort. 
5e  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-Tx>i  bien  de  faivrece  traûfporc. 

C  L  É  A  N  T  H  I  s*  .     .: 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  efprit  gagner  la  chofe.  •  • 

S  o  s  I  £. 

Fais  à  ce  difcours  quelque  paufe. 
Amphitryon  revient,  ipi  me  pardît  contenu 

S  C  È  N  E    I  V.  » 
JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE 

J  U  P I T  E  R  i  part. 

JE  viens  prendre  le  tenas de  rappaifer^  Afcminc, 
De  baïiûir  les  chagrins  que  Ion  cœur  veut  garder, 
£t  donner  à  mes  feux,  dans  te  foin  qui  m'amène. 
Le  doux  plaifir  de  fe  raccommoder, 
(à  Cléanthis.) 
Alcménc  eft  là-haut,  n'eft-ce  pas  ? 
Tomeir.         li 
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Cléanthis. 
Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  foUtude  » 
Et  qui  V  m'a  défendu  d'accompagner  fespai^ 

J  V  P I T  E  R, 
Quelque  défcnfc  qu'elle  ait  faite, 
.     Elle  ne  fera  pas  pour  moi  \ 

S  C  É  N  E    V-  • 
•    CLÉANTHIS,    SOSIE 

Cléanthis. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

S  o  s  I  £. 
Que  dis-tii,  CléaAtfais,  de  ce  joyeux  maintien  » 
Apres  Ton  fracas  efiroyablel 

Cléanthis. 
Que,  fî  toutes  nous  faiiîons  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diaUc, 
£t  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien  ^ 

Sosie. 
•  *  Cck  fc  dit  dàns^  le  courroux. 
Mais ,  aux  hommes ,  par  trop  vous  ctes  accrocbccs» 
Et  vous  feriez,  ma  foi,  routes  bien  empechée^j 
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Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

ClÉanthiSi. 
Vraiment.  »  • 

Sosie. 

Les  voici.  Taifoïis-nons. 


SCÈNE    V  L  ^^ 

JUPITER,  ALCMENE,  CLÉANTHIS^  SOSIE- 

Jupiter* 

VoxJLEï-voUS  me  déferpcrer?^ 
Hélas!  arrêtez,  belle  i^Içmène. 

A  L  C  M  E  N  Et 
Non,  avec  l'auteur  de  ma  peine. 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

J  U  P  I  T  E  K. 

De  grâce.  •  • 

A  L  c  M  £  N  B. 
Laiflez-moi. 

Jupiter. 

Quoi.  • . 
Ax.CMEKE. 

LatflS:z-4noi ,  tous  dls-^je. 
Jupiter  bas  à  pan. 
Ses  pleura  touchent  mon  ame»  &  fa  douleur  m'afflige. 

{haut.) 
SoaSca  cpc  mon  cœur. .  • 

lii) 
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A  L  C  M  £  N  £. 

Non, ne  fuivcz  point  mes  pai* 
J  UPITEIU 
Od  Toulet-?ous  aller? 

A  L  c  M  E  N  E. 

Où  vous  ne  ferez  pas. 
Jupiter. 
Ce  vous  eft  une  attente  vaine. 
Je  dens  à  vos  beautés  par  an  nœud  trop  (errét 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  fêparé. 

Je  vous  fuivrai  par-tour,  Alcmâne. 

A  L  c  M  £  N  £. 
^v  Et  moi,  par-tout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 
Je  Tuis  donc  bien  épouvantable  ? 

A  L  c  M  B  N  £. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monftreeflrQyabIe« 
Un  monftre  cruel ,  furieux  ^ 
Et  dont  l'approche  eft  redoutable  s 
Comme  un  monftre  à  fîiir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  fouâfte ,  à  vous  voir,  une  peine  incro]pabfe» 
Ceft^m  fupplice  qui  m*accable> 
Et  \c  ne  vois  rien  fous  les  deux , 
D  affreux,  d'horrible,  d'odieux  » 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  fuppçrtabk» 
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Jupiter. 
En  voflà  bien ,  hélas!  que  votre  bouche  dif. 
A  L  c  M  E  K  E. 
Ten  ai  dans  le  coeur  davantage  ; 
Et,  pour  rcxprîmcr tout,  ce  cœur  a  du  dépft 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

Jupiter- 
Hé  !  que  vous,  a  donc  fiut  ma  ffamipCr 
Ibur  me  pouvoir,  AIcmcne,  en  monftrc regardera 

AtCMENE. 

Ah  î  jufte  ciel  !  cela  fc  peut-il  demander  f 
£t  aeft-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  amei 
Jupiter. 
Ah  r  d*un  efprit  plus  adouci. .  - 
A  L  c  M  E  N  £* 
Non,  je  ne  veux ,  du  tout^  vous  voir,  ni  vous  entendro» 

Jupiter. 
Avez-vous  bien  le  cœur  de  me.  traker  ainfi  r 

Ed-ce  IL  cet  amour  fi  tendre. 
Qui  devoir  tant  durer  quand  je  vins  hier  icil 

A  L  c  M  E  K  £. 
Nôa,.  non ,  ce  ne  Teft  pas  ;  &  vos  lâcher  fnjurc^ 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n  eft  plus,  cet  amour,  tendre  &  paffionnc^ 
Vous  lavezjxfetns  mon  cœur ,  par  cent  vives  bleflures, 
Quellemcot  aflaflSné. 

li  iîj 
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Ccft,  en  fa  place,  an  courroux  inflexible j 
Un  vif  rellèntimenc,  un  dépit  invincible  » 
Un  défèfpoir  d'un  coeur  juftemenc  animé. 
Qui  prétend  vous  haïr ,  pour  cet  affront  fenfible j 
Autant  qu'il  eft  d'accord  de  vous  avoir  aimé» 

£t  c'eft  baxr  autant  qu  il  eft  pollible* 

J  U  P  I  T  E  R« 

Hélas  î  que  votre  amour  n*avoit  gucre  de  force» 
Si  de  fi  peu  de  chofe  on  te  peut  voir  mourir. 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  » 
Et  d'une  raillerie  a*t-on  lieu  de  s  aigrir  > 

A  L  CM  £  N  £• 

Ah!  c^eft  cela  dont  je  fuis  oflfènfée. 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  véritables  traits  d*un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  bleflee. 
La  jaloufie  a  des  impreflions» 
Dont  bien  fouvent  la  force  nous  entraîne» 
Et  l'ame  la  plus  fage,  en  ces  occafions. 
Sans  doute,  avec  aflèz  de  peine, 
Répond  de  fes  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s^être  abufc, 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offcnfc  y 

Et,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naillànce, 

U  trouve  au  moins,  malgré  toute  fa  violence^ 

Des  raifons  pour  être  excufé. 
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De  (cmblables  tranfports  contre  onceflcnnmcnt. 
Pour  défenfe,  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître» 
Et  Ton  donne  grâce  aifément 
Â  ce  dont  on  n'eft  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaycté  de  cœur, 
On  paflc  aux  mouveniens  d'une  fureur  extrême  ; 
Que ,  fans  caufe ,  l'on  vienne ,  avec  tant  de  rigueur  » 
Blefler  la  tendreflè  &  Tbonneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime  » 
Ahî  ceft  un  coup  tropcroel  en  tui-mcitoe. 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur,. 

Jupiter. 

Oui ,  vous  avez  raifon,  Alcméne,  il  fc  faut  rcn Jrc,. 
Cette  aâion,  fans  doute, efl  un  ciime  odieux. 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre. 
Mais  fouffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux  ^ 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  fe  prendre 

De  ce  tranfport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable. 
L'époux,  Àlcmene,  a  commis  tout  le  maf, 
Ceft  répoux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  'y 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  tranfport  brutal , 
Et ,  de  vous  ofïènfer ,  (on  cœur  n  cft  point  capable. 
II  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  y  jamais  pcnfer. 

Trop  de  rcfpeék  &  de  tcndrcffci 
Et,  fi  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blcflcr 
U  avoit  en  la  coupable  foiblciTc , 

liiT 
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De  cent  coup»,  à  vos  yeux ,  il  voudroit  le  percer» 
Mais  répoux  cft  forti  de  ce  refpeâ  fournis 

Où  pour  vous  l'on  doit  toujours  être; 
A  fon  dur  procédé  Tépoux  s'eft  fait  connoitre; 
Et  y  par  le  droit  dliyme»,  il  s'eft  cru  touc  permis. 
Oui,  c'eftluiqui,  fans  doute»cftcriminc)vcrsvon% 
Lui  feul  a  makraité  votre  aimable  perfonne^ 

Haïflez,  déieftcz  ('époux, 

JY  confens,  &  vous  ^abandonne; 
Mais^  Alcméue,  fauvez  Tamant  de  ce  courroùs 

Qa^une  telle  otfenfc  vous  donne; 

N  en  jetez  pas  fur  lui  Tcffct , 

Démèlez-te  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable 
Ne  te  puniflez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait» 

A  L  C  M  E  K  £. 

Ab  !  toutes  ces  fubtilttés 

N'ont  que  deiexcufes  frivoles^ 

Et,  pour  les  efprits  irrités. 
Ce  font  des  contre-tems  quejde  telles  paroles! 
Ce  détour  ridicule  tSi  eii  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  diftingue  rien  en  cebi  qui  m'offcnfc  » 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  > 

Et,  dans  &  jufte  violence» 
Sont  confondus  &  l'amant  &  Tépoux. 
Tous  deux ,  de  même  forte ,  occupent  ma  pcnfcc  ; 
Et ,  des  mênm  cduleurs,  par  àioB  ame  bleflce  » 
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Tou^  deux  ils  font  peints  à  mes  ycuxi 
Tousdeux  font  criminels ,  tousdeux  m'ont  oflfenféc, 

£c  tous  deux  me  font  odieux. 
Jupiter. 

Hc  bien ,  puifquc  vous  le  voulez, 

11  fiiut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raifon,  lorfque  vous  m'immolez 
A  vos  reflèntimens ,  en  coupable  vidime. 
Un  trop  jufte  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez» 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
Ceft  avec  droit  que  mon  abord  vous  chaflè» 

Et  que,  de  me  fuir  en  tous  lieux. 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'cft  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  pafle. 

D'avoir  ofFcnfc  vos  beaux  yeux. 
Ceft  un  crime  à  bleflcr  les  hommes  &  les  Dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace. 
Que,  contre  moi,  votre  haine  ramaflc 

Tous  fe$  traits  les  plus  fiirîeux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux. 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme. 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  amc 

Puifl^  jamais  brûler  pour  vous. 

^  votre  coeur,  charmante  Âkmcnc, 
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Me  rcfuft  la  grâce  où  j  ofc  recourir , 

Il  faut  qu'une  atteinte  foudaine 
M'arrache,  en  me  faifant  mourir» 
Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 
Que  je  ne  (aurois  plus  foufirir. 
Oui,  cet  état  me  défcfpère* 
Alcméne ,  ne  préfumez  pas 
Qu*aimant,  comme  je  fais,  vos  célcAes  appas» 
Je  puiflc  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  momens  la  barbare  longueur 
Fait,  fous  des  atteintes  mortelles» 
Succomber  tout  mon  trifte  cœur  •, 
Et,  de  mille  vautours,  les  bleflures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  naa  vive  douleur» 
Alcmcnc,  vous  n'avez  qu'à  me  le  dcdarer; 
S'il  n'eft  point  de  pardon  que  je  doive  efpérer», 
Cette épée  aufiî-tôt,  par  un  coup  favorable. 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  mifèrable» 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer, 
Puifqu'il  a  pu  ficher  un  objet  adorable. 
Heureux,  en  defcendant  au  ténébreux  féjour. 
Si ,  de  votre  courroux ,  mon  trépas  vous  ramcnc  ^ 
£t  ne  laide  en  votre  ame>  après  ce  trifte  jour  y 
Aucune  impreffion  de  haine , 
Au  fouvenir  de  mon  amour. 
Ceft  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  fouverain^ 

A  L  c  M  £  N  B» 
Ah  !  trop  cruel  époux. 
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Jupiter. 

Dites,  parlez ,  Âlcménc 

A  L  c  M  E  N  E. 
Faiît-il  encor  pour  vous  confcrvcr  des  bontés , 
Et  vous  voir  m  outrager  par  tant  d'indignités? 

Jupiter. 
Quelque  reflentiment  qu'un  outrage  nous  caufe. 
Tient-il  contre  un  remords  d  un  cœur  bien  enfiammé? 

A  L  C  M  £  N  E. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s*expofe. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

Jupiter. 
Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine.  •  • 

A  L  c  M  E  N  E. 
Non  )  ne  m  en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

Jupiter. 
Vous  me  baïiTez  donc  ? 

A  L  c  M  E  N  E. 

J'y  fais  tout  mon  cflbrt; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  ofFenfc 
Nepuiflcdemoncœur,  jufqu'à  cette  vengeance. 
Faire  encore  aller  le  tranfport. 

Jupiter. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 

Puifquc,  pour  vous  venger,  je vousofFrc ma mortî 
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Prononccz-cn  larrct,  &  j'obéis  fur  l'heure» 

A  L  c  M  £  N  £. 

Qur  ne  (kuroit  haîr,  peut-il  vouloir  qu'oameuccl 

Jupiter. 

Et  moi)  je  ne  puis  vivre^à  moins  que  vous  quitrieE 

Cette  colcre  qui  m'accable» 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  fevorable. 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(Sqfic  &  Cléanthisjè  mettent  aujji à  genoux.\ 

Réfbivez  ici  l'un  des  deux ,. 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'abfoudre; 

A  L  C  M  £  N  E. 
Hélas!  ce  que  je  puis  réfoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  foutenir  h  courroux  qu  on  me  donne. 
Mon  cœur  à  trop  fu  me  trahir  > 
Dire  qu^on  ncrfsuroit  haïr , 
N'eft-ce  pas  dire  qu  on  pardonne? 

Jupiter. 
Ah  !  belle  Afcméne ,  il  faut  que  comblé  d'alégrefle» . . . 

A  L  c  M  £  N  £» 
LaîiTez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop^defoibteflè. 

Jupiter. 
Va,  Sofie,  &  dcplche-toi^ 
Vois,  dans  les  doux  tranfports  donc  mon  ame  eft  charmée, 
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Ce  ^e  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée» 
£t  les  invice  à  dîner  avec  moi. 

{bas  à  part.) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chafle  ^ 
Mercure  y  remplira  fa  place. 

1 .  ■  .  ■■  =g=ai>. 

SCÈNE    VIL" 

CLÉANTHIS,  SOSIE 

Sosie* 

XX i  bien!  tu  vois,  Cléanthîs,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple,  ici. 
Nous  faffions  entre  noqs  un  peu  de  paix  aufli» 
Quelque  petit  rapatriage?. 

Cléanthis.  . 

Ceft  pour  ton  nez ,  vraiment.  Cela  fc  iàit  ainfi* 

Sosie. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas t  ,   , 

Cleanthis. 

Non. 

Sosie. 

Il  ne  m'importe  guère» 
Tant  pis  pour  toi. 

Cléanthis. 

Là»  là»  revipn. 
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S  o  s  I  £. 

Non ,  morbleu.  Je  n'en  fcî-ai  rien  ; 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

Cléanthis. 

Va,  va,  traître,  laiflc-moi  faire  j 
On  fè  h&  ,par  fois,  d'être  femme  de  bien» 


Fin  dufcconi  ASe^ 
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ACTE    IIL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AMPHITRYON.'* 

Oui  ,  fans  doute,  le  fort  tout  exprès  mciccaché. 
Et,  des  tours  que  je  fiiis,  à  la  fin ,  je  fuis  las. 
Il  n'eft  point  de  deftin  plus  cruel,  que  je  fâche. 
Je  ne  faurois  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu*à  chercher  je  m'attache , 
£t  Je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  penfentpas  l'être. 
De  nos  faits  avec  moi,  fans  beaucoup  meconnoîtrc. 
Viennent  fc  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  fouci  qui  me  bleflc. 
De  leurs  embraflemens,  &  de  leur  alégreflè, 
^ur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger  •• 

En  vain  à  pafïcr  je  m'apprête , 

Pour  fuir  leurs  perfécutions , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête  j 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expreffions. 

Je  réponds  d'un  gefte  de  tête, 
Je  leur  donne ,  tout  bas,  cent  malédiâions. 
Ab  !  qu'on  efl  peu  flatté  de  louange  Ce  d'honneur*. 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  viâoire , 
Lprfque^  dani  rame,on  fouffre  une  vive  douleur. 
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Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jaloufie,  à  tous  propos. 

Me  promène  fur  ma  difgrace; 

Et  plus  mon  efprit  y  repaflè^ 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funefte  chaos. 
Le  vol  des  diamans  n  eft  pas  ce  qui  m'étonne  » 
On  lève  les  cachets  qu'on  ne  Tapperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  pcrfooDCi 
Eft  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  par  fois  produit  de^  reflemblances. 
Dont  quelques  impoftcurs  ont  pris  droit  d'abufer. 
Mais  il  eft  hors  de  fens  que,  fous  ces  apparences  » 
Un  homme  pour  époux  fe  puifte  fuppofer  \ 
£t,  dans  tous  ces  rapports,  font  mille  dificrcnces» 
Dont  fe  peut  une  femme  aifément  avifer. 

Des  charmes  de  la  Thellalie 
On  vante  de  tout  tèms  les  merveilleux  eficrs  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  par-tout  en  font  faits» 
Dans  mon  efprit  toujours  ont  pa0c  pour  folie  î 
£t  ce  feroit  du  fort  une  étrange  rigueur , 

Qu'au  fortir  d'une  ample  vidoire. 

Je  fufle  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  nson  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  fur  ce  fâcheux  myftère , 
'Et  voir  fi  ce  n'eft  point  une  vaine  chimère , 
Qui  ^  fur  fès  fèns  troublés ,  ait  fu  prendre  crédit. 

Ah  l  faftè  le  ciel  équitable  » 

Que 
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Que  ce  pcnfcr  foie  véritable  j 
Et  que,  pour  mon  bonheur  »  elle  ait  perdu  Icfprit. 


SCENE    IL 
MERCURE,  AMPHITRYON.  > 

MeKCUR.^  fur  le  balcon  de  la  maifon  d* Amphitryon  j 
fans  être  vu  ni  entendu  par  Amphitryon. 

Comme  Tamour  ici  ne  m  oflFre  aucun  plaifir , 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  foient  d'autre  nature. 
Et  je  vais  égayer  mon  férieux  loifîr 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mefure.  ^ 
Cela  n  eft  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  charité  > 
Mais  auffi  ce  n'eft  pas  ce  dont  je  m'inquicte  j 

Et  je  me  fens ,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

Amphitryon. 

D'où  vientdonc  qu'à  cette  heure  on  ferme. cettç  porte  ? 

Mercure. 

Hola  i  tout  doucement.  Qui  fr^pe  ? 

Amphitryon  fans  voir  Mercure. 

moi. 
Mercure. 

Qui,  moi? 
Tome  IF.  Kk 
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Amphitryon  apercevant  Mercure  j  qu*il  prend 

pour  Sofie. 
Ah  !  ouvre. 

Mercure. 
Comment  !  ouvre  ?  Et ,  qui  donc  es-tu ,  toi  > 
Qui  fais  tant  de  vacarme ,  &  parles  de  la  forte  ? 

Amphitryon. 
Quoi  !  tu  ne  me  connois  pas  ? 

Mercure. 

Non. 
£t  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYONii  part. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raifon? 
Eft-ce  unm  al  répandu  ?  Sofie  5  holà  !  Sofie. 

Mercure. 
Hc  bien  !  Sofie  ^  oui ,  c  cft  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 
Amphitryon. 
Me  vois- tu  bien? 

Mercure. 
Fort  bien.  Quipeutpoufler  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  (i  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  là-bas  \ 

Amphitryon. 
Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande  1 
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Mercure. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  } 
Parle ,  fi  tu  veux  qu'on  t  entende. 

Amphitryon. 

Attends ,  traître  !  Avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Et ,  de  bonne  façon ,  t  apprendre 
A  m'ofer  parler  fur  ce  ton. 

Mercure. 
Tout  beau,Sipourheurtcrtu  fiisla  moindre  inftance. 
Je  t'enverrai  dlci  des  meflagers  fâcheux. 

Amphitryon. 
O  ciel  !  vit- on  jamais  une  telle  infblcnce  ? 
La  pcuton  concevoir  d  un  ferviteur ,  d  un  gueux? 

M  E  R  C  U  R  E. 

Hêbicn!  qu  cft  ce?  M  as  tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M'as'tu  de  tes  gros  yeux  affcz  confidéré  ? 
Comme  il  les  écarquillc ,  &:  paroît  effaré  ! 

Si,  des  regai*ds ,  on  pouvoir  mordre  » 

Il  m  auroit  déjà  déchiré. 

Amphitryon. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes , 

Avec  ces  impudens  propos. 
Que  tu  groflîs  p9ur  toi  d  effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  fur  ton  dos  ! 

Kkij 
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M  E  K  C  U  R  E. 
L'ami ,  fi  de  ces  lieux  tu  ne  veux  difparoîtrc , 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  coocuiion. 

Amphitryon. 
Ah  !  tu  (auras ,  maraud ,  à  ta  confufion , 
Ce  que  c  cft  qu'un  valet  quis'anaque  à  Ton  maître 

Mercure. 
Toi  !  mon  maître  ? 

Amphitryon. 

Oui^  coquin.  M'ofes-tu  méconooîrre? 

Mercure. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

Amphitryon. 
Et  cet  Amphitryon  9  qui  3  hors  moi,  le  peut  être? 

Mercure. 
Amphitryon  ? 

Amphitryon. 

Sans  doute. 

M  £  R  C  U  R  p. 

Ah  !  quelle  .yifion  ! 
Dis- nous  un  peu  :  quel  eft  le  cabaret  honnête , 
Où  tu  t'es  cocffé  le  cerveau  ? 
Amphitryon. 
Comment  encore  ? 

Mercure. 
Etoit-ce  un  vin  à  faire  fête  r 
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Amphitryon. 

Ciel  l 

Mercure. 

Étoic-il  vieux  ou  nouveaux 
Amphitryon. 

Que  de  coups  ! 

Mercure. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tcte , 
Quand  on  le  veut  boire  fans  eau. 

Amphitryon. 
Ah  !  je  t*arracherai  cette  langue,  fans  doute. 
M  E  R  G  u  R  ç. 
Pafle ,  mon  pauvre  ami ,  crois  moi , 
Que  quelqu'un  ici  ne  t  écoute. 
Je  rcfpeâc  le  vin.  Va-t-en ,  retire-toi , 
Et  laiflè  Amphitryon  dans  les  plaifirs  qu'il  goûte. 

Amphitryon* 
Commenta  Amphitryon  eft  là- dedans ^  ' 

Mercure. 

Fort  bien  ^ 
Qui ,  couvert  de  lauriers  d'une  vidoîre  pleine , 

Eft  auprès  de  la  belle  Alcmène , 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêle  d'un  amoureux  caprice  , 
Ils  goûtent  le  plaifir  de  s'être  rajuftés  <=. 

K  k  iii 
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Garde  toi  de  troubler  leurs  douces  privautés  , 
Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  puniile 
L'excès  de  tes  témérités. 


SCÈNE    I  I  I. 

A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N  /^tt/. 

A  H  !  quel  étrange  coup  m*a-t-il  porté  dans  Tame  ? 

En  quel  trouble  cruel  jette-il  mon  clprît  ? 

£t>  (i  les  chofès  font  comme  le  traître  dit. 

Où  yois-je  ici  réduits  mon  honneur  &  ma  flamme  ? 

A  quel  parti  me  doit  réfouJre  ma  raifon  ? 
Ai-je  réclat ,  ou  le  fecret  à  prendre  ^  \ 

Et  doi$-je,  en  mon  courroux,renfermer  ourépandre 
Le  déshonneur  de  ma  maifon  ? 

Ah  !  faut-il  confulter  dans  un  aflront  fi  rude  ? 

Je  n'ai  rien  à  prétendre ,  &  rien  à  ménager  ; 
Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu'à  me  venger* 
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SCÈNE     IV. 

AMPHITRYON ,  SOSIE,  NAUCRATES 
&  POLIDAS  dans  le  fond  du  Théâtre. 

S  O  S  I  £  ^  Amphitryon. 

iM[oNSiEUR ,  avec  mes  foins ,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  y 
C'eft  de  vous  amener  ces  Meffîeurs  que  voici. 

Amphitryon. 
Ah  !  vous  voilà  ? 

Sosie» 
Monfîeur. 
Amphitryon. 

Infolent ,  téméraire. 
S  o  s  I  £. 
Quoi? 

Amphitryon. 
Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainlu 
Sosie. 
Qu  eft-cc  donc  ?  qu'avez-vous  î 

Amphitryon  mettant  lUpée  à  la  main. 

Ce  que  j  ai ,  miférablc  è 
.S  O  s  I  E  ^  Naucrates^  &  à  Polidas. 
Holà  \  Meffieurs ,  venez  donc  tôt. 

Kkiv 
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NauckATES  à  Amphitryon. 
Âh  !  de  grâce ,  arrêtez. 

Sosie. 

De  quoi  fuis-jc  coupable  ! 
Amphitryon. 
Tu  me  le  demandes ,  maraud  ? 
(  à  Naucraus.  ) 
Laiffèz-moi  fatisfaire  un  courroux  légitime. 

Sosie. 
Lorfque  Ton  pend  quelqu'un  ,  on  lui  dit  pourquoi  c*eft. 

NaUCRATES  à  Amphitryon, 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  Ion  crime. 
Sosie. 
Mcffieurs ,  tenez  bon ,  s'il  vous  plaît. 

Amphitryon. 
Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nés , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  .efircnés. 
(  voulant  le  frapper.  ) 
Ah  !  coquin. 

Sosie  tombant  à  genoux. 
Je  fuis  mort. 
NAUCRATESâ  Amphitryon. 

Calmez  cette  colère. 
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Sosie. 
Mcfficurs. 

POUDAS    à  Sojic. 
Qu'eft-cc  ? 

Sosie. 

MVt-il  frappé  î 

A  MPH  IT.R  y  ON. 
Non  ,  il  faat  qu'il  ait  le  falaire 
Des  mots  où  tont-à-rhcurc  il  s'cft  émancipé. 
Sosie. 
Comment  cela  fc  peut-il  faire  y 
Si  j  f  toîs ,  par  votre  ordre ,  autre  part  occupé  > 
Ces  Meflîeurs  font  ici ,  pour  rendre  témoignage. 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

Naucrates. 
Il  eft  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  meflàge , 
Et  n  a  point  voulu  nous  quitter. 

Amphitryon. 
Qui  ta  donné  cet  ordre \ 

Sosie* 

Vous. 

Amphitryon. 
Et  quand  ? 

Sosie. 

Apres  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  tranfports  d'une  ame  fatisfaite 
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D'avoir  d'Alcmene  appaifé  le  courroux. 

(  Sqfic  fc  relève.  ) 

Amphitryon 

O  ciel  !  chaque  inftant ,  chaque  pas  » 
Ajoute  quelque  chofe  à  mon  cruel  martyre  !  ^ 
Et,  dans  ce  fatal  embarras  ^ 
Je  ne  fais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

Naucrates. 

Tout  ce  que  de  chez  vous ,  il  vient  de  nous  conter , 

Surpaflè  fi  fort  la  Nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire ,  &  de  vous  emporter. 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

Amphitryon. 

Allons.  Vous  y  pourrez  féconder  mon  effort; 

Et  le  Ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre  ; 

Débrouillons  ce  myftèrc,  &  fâchons  notre  fort. 
Hélas  l  |e  brûle  de  l'apprendre , 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  fa  maifbn.  ) 
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SCÈNE     V  '. 

JUPITER  ,  AMPHITRYON  ,  NAUCRATES, 
POLI D AS,  SOSIE. 


Jupiter. 


Q' 


^UEL  bruit  à  dcfccndre  m'oblige? 
Erqui  frappe  en  maître  où  je  fuis  ? 

Amphitryon. 
Que  vois-je ,  juftes  Dieux  l 

Naucrates. 

Ciel  !  queleft  ce  prodige. 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  font  produits  l 
Amphitryon  àpart. 
Mon  ame  demeure  tranfie. 
Hélas  !  je  n'en  puis  plus  ;  l'aventure  eft  à  bout  \ 
Ma  deftinée  eft  éclaircie , 
£t  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 
Naucrate  s. 
Plus  mes  regards  fur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouve  qu'en  toutl'unà  l'autre  eftfemblable. 

Sosie  pajfant  du  côté  de  Jupiter* 
Meffieiirs ,  voici  le  véritable  -, 
L'autre  eft  un  impofteur  digne  de  châtiment. 
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P  O  L  I  D  A  s. 
Certes,  ce  rapport  admirable 
Sufpend  ici  mon  jugement. 

Amphitryon. 
Ccft  trop  être  éludé  '  par  un  fourbe  exécrable: 
Il  faut,  avec  ce  fer,  rompre  rencbantement. 

NaUCRATES  à  Amphitryon  j  qui  a  mis  fcpcc 

à  la  main. 
Arrêtez. 

Amphitryon. 
Laiflez-moi. 

Naucrates. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faircî 
Amphitryon. 
Punir  d*un  i^npofteur  les  lâches  trahifons. 
Jupiter. 
Tout  beau  !  L'emportement  eft  fort  peu  ncccflàire  > 
Et  lorfque ,  de  la  forte ,  on  fe  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaifes  raifons. 

Sosie. 

Oui ,  c  eft  un  enchanteur  qui  porte  un  caradére. 

Pour  rcflembler  aux  maîtres  des  maifons. 

-Amphitryon  àSofie. 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 

Sentir ,  par  mille  coups ,  ce»  prçpos  outrageanjL 
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Sosie, 

Mon  maître  cft  homme  de  courage. 
Et  ne  fouffrira  point  que  Ton  batte  fes  gens. 

Amphitry  on* 

Laiflez-moi  ni'aflTouvir  dans  mon  coufroux  extrême  , 
Et  laver  mon  affront  au  fang  d'un  fcélérat, 

NaUCRATBS  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  fouffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

Amphitryon. 

Qijoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitemcm? 
Et  .mes  amis  d'un  fourbe  cmbrailent  la  dcfenfe  f 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obttacle  à  mon  reflcntiment.  - 

N  A  U  C  R  A  TE  s. 

Que  voulez-vous  qu*à  cette  vue 
Faflent  nos  réfolutions , 
Lorfque  par  deux  Amphitryons , 
Toute  notre  chaleur  demeure  fufpendue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zcle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir,  &  de  vous  méconnoître* 
Kous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroîtrc. 
Du  falut  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  auffi  paroître  en  lui , 
Et  ne  faurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 
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Notre  parti  n'dl  point  douteux , 
Et  l'impofteur ,  par  nous ,  doit  mordre  la  poofliére; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  y 

Et  c'eft  un  coup  trop  hafardeux  -, 

Pour  Fentreprendre  fans  lumière. 

Avec  douceur ,  laiâez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Imipofture  9 
Et  dés  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure  , 
11  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir, 

Jupiter. 

Oui  :  vous  avez  raifon  ;  &  cette  reflèmblance^ 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autonTèr. 
Je  ne  m'offenfc  point  de  vous  voir  en  balance  y 
Je  fuis  plus  raifonnable,  &  fais  vousexcufcr. 
■  L*œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  diflR:rence  ; 
Et  je  vois  qu'aifément  on  s'y  peut  abufer. 
Vous  ne  mç  voyez  point  témoigner  de  colère , 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
Ceft  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  myftèrc , 
Et  j'en  piiis  trouver  un  plus  doux  &c  plus  certain. 

L'un  de  nous  eft  Amphitryon  ; 
Et  tousdeux^  à  vos  yeux ,  nous  le  pouvons  paroître. 
Ceft  à  moi  de  finir  cette  confufion  ; 
'  Et  je  prétends  me  faire  à  tous  fi  bien  connoîtrc , 
*  ^Qu'aux  preflantcs  clartés  de  ce  que  je  puis  être , 
Lui-même  foitd'accord  du  fang  qui  m*a  fait  naître» 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occafion. 
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C  cft  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 

De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoiflàncc  ; 

Et  la  chofe ,  fans  doute ,  cft  aflcz  d'importance,    • 

Pour  afFedcr  la  circonftancc 

De  réclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcméne  attend  de  moi  ce  public  témoignage  > 
Sa  vertu ,  que  l'éclat  de  ce  défbrdre  outrage , 
Veut  qu'on  la  juftific  >  &  j'en  vais  prendre  foin. 
C'eft  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  aflemblage , 
Pour  réclairciflcment  dont  fa  gloire  abefoin  ; 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  fouhaités , 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sofie  invités. 

Sosie. 

Je  ne  me  trompoîs  pas,  Mefficurs  :  ce  mot  termine 
Toute  rirréfblution  ; 
Le  véritable  Amphitryon , 
Eft  l'Amphitryon  où  1  on  dîne  ^. 

Amphitryon. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié; 
Quoi!  faut-il  quej'cntende  ici,  pour  mon  martyre. 
Tout  ce  que  Timpoftcur  âmes  yeux  vient  de  dire  ; 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  difcours  ip'infpirç^ 
On  me  tienne  le  bras  lié  ? 
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NauCKATES  à  Amphitryon.  • 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez- nous  d'attendre 
L  eclaircifïcment  qui  doit  rendre 
Les  reflentimens  de  faifon. 
Je  ne.  fais  pas  s'il  impofe  ^  ; 
Mais  il  parle  fur  la  chofc 
Comme  s'il  avoit  raifon. 
Amphitryon* 
Allez ,  foibles  amis,  &  flattez  Timpofture. 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  jufte  courroux. 

Jupiter* 
Hé  bien  !  je  les  attends ,  &  faurai  décider 
Le  diflFérend  en  leur  préfence. 
Amphitryon. 
Fourbe ,  tu  crois  par-là  peut-être  t  évader  ; 
Mais  rien  ne  te  fauroit  fauver  de  ma  vengeance. 

J  U  P  I  T  E  R. 
A  ces  injurieux  propos,    . 
Je  ne  daigne  à  préfent  répondre  \ 
Et  tantôt  je  faurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

^*  Amphitryon. 

le  Ciel  même ,  le  Ciel  ne  t*y  faoroit  fouftrairc  , 

Et  jufques  aux  enfers ,  j'irai  fuivre  tes  pas. 

Jupiter. 
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Jupiter. 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  \ 
Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pai,    , 

AMPttlTKYONi  part. 
Allons ,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  forte ,'   . 
Ailèmbler  des  amis  qui  fuivent  nion  courrouxi 

Et  chez-tooi  venons  à  main-forte , 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

l  ■  —  il 

S  C  È  N  E    V  L 

JUPITER  ,  NAUCRATES  ,  POLIDAS ,  SOSIE. 

Jupiter. 

JTOINT  de  façon ,  je  vous  conjures 
Entrons  vite  dans  la  maifbn. 

Naucrates. 
Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  feus  &  la  raifon. 

Sosie. 
Faites  trêve ,  Mcflîeurs ,  à  toutes  vos  (lîrprîlcs  i 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jufqu'à  demain. 

{fiul  ) 
Quejevâism*endonner,  &  me  mettre  en  beau  traia 
De  raconter  nos  vaîllantifes  ! 
•Je  brûle  d'en  venir  aux  prifes  \ 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim;!. 
TmcIF.  Ll 
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^  I 

SCÈNE    VIL 
MERCURE, 50SIE 

Mercure. 

i\RiL£TE.  Quoi  !  m  viens  ici  mettre  ton  oez  ^ 
Ifi^deat  flaireur  de  cuîfioe  » 
Sosie. 
Ah  !  de  grâce ,  tout  doux. 

Merc  u  RE. 

Ah  !  vous  Y  retournez. 
Je  vous  ajufterai  l'cchine. 

Sosie. 
Hclas  !  brave  &  gcnéreux  moi. 
Modère  toi ,  \c  t'en  (bpplie. 
Sofie  ,  épargne  un  peu  Sofie , 
lEt  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dellus  toi. 
Mercure. 
Qui ,  de  t*appeler  de  ce  nom , 
A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  cxpreflc  défenfe , 
jSou^  peine  d'eifuyer  miUe  coups  de  bâton  ? 

Sosie. 

Ceftun  Aomquetousdeuxnoospoiivons,  àlafbis, 

Pofleder  fous  un  moine  ma&re; 
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Pour  Sofie ,  en  tous  lieux  ^  on  fait  me  reconnoîcre  : 
Je  foufFre  bien  que  tu  le  fois  \ 
Souffre  auflî  que  je  le  puifle  être. 
iLaiflbns  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jaloufies  \ 
Et ,  parmi  leurs  contentions ,    . 

Foifbns  ^  en  bonne  paix,  vivre  les  deux  Sofîes. 

Mercure* 
Non  :  c'eft  aflez  d'un  feul  ;  &  je  fuis  obftiné 
A  ne  point  fouffrir  de  partage* 

Sosie. 
Du  pas  devant ,  fur  moi  ^  tu  prendras  l'avantage  5 
Je  ferai  le  cadet ,  &  tu  feras  l'aîné. 

r 

Mercure. 
Non  :  un  firére  incomn[K>de  ,&  n'cft  pas  de  mon  goût } 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SoaîE. 
,    Ô  cœur  barbare  &  tyrannique  ï 
Souffre-qu'an  moins  je  foi^  ton  ombre. 
M  E  R  c  u  R  È. 

Point  du  tout. 

SoSlE» 

Que  d'un  peu  de  pitié  tot>aAë  s'humanifè  ; 
En  cette  qualité  ,  fbufire-moi  prés  de  to2.         - 
Je  te  ferai  par-tout  uaeombrcî  fi  fbuniife. 
Que  en  feras  content  de  mot.* 

Llij 
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Mercure. 
Point  de  quartier;  immuable  eft  la  lot. 
Si  d'entfcr  là  dedans  ou  prends  encor  l'audace» 
Mille  coups  en  feront  le  fruit. 

Sosie. 
Las  !  A  quelle  étrange  diigracc , 
^  Fauvre  Sofie ,  es- tu  réduit  ? 

Me  r  c  u  r  e. 
tjuoi  1  ta  bouche  fe  licencie 
3l  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ? 
Sosie. 
Non  :  ce  n'eft  pas  moi  que  j'entends  ^ 
£t  je  parle  dun  vieux  Sofie  ^ 
Qui  fut  jadis  de  mes  parens , 
Qu'avec  très-grande  barbarie , 
3l  rheure  du  dîné ,  Ton  chafla  de  céans. 

Mercure. 
Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénéCe, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivais. 

S  o  s  I E  i  pan. 
Que  je  te  roflcrois ,  fi  j'avois  du  courage , 
Double  fils  de  putain  ^  de  trop  d'orgueil  eoâé! 

Mercure* 
fQue  dis-tu  { 

Sos  I  £« 
Bieou    . 
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Mercure. 
Tu  tiens  ^  je  crois»  quelque  langagei^ 
Sosie. 
Demandez  :  Je  n  ai  pas  (buffles 

M  E  R  c  u  R  E.^ 
Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille; 
U  n  eft  riea  de  plus  certain* 

Sosie. 
C'eft  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  révcilleil; 

Mercure. 
Adieu.  Lorfque  le  dos  pourra  te  démanger  ^^ 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure.. 

Sosie  feul. 
O  ciel  !  que  Tbeure  de  manger  ^  ^ 

Pour  être  mis  dehors .  eft  une  maudite  heure  ! 
Allons ,  cédons  au  Sort  dans  notre  affliâion  > 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaifie  ^ 
Et ,  par  une  jufte  union  , 
Jt>ignons  le  malheureux  Sofic 
•  Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bo^Ae  compagnie» 
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se. EN  E    VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLES ,  SOSIE  dans  m  coin  du  Théâtre, 
fans  être  aperçu. 

Amphitryons plufi^uns  autres  Officiers  qui 

l'accompagnenu 

AïlRETEX-LAjMcflîcurs:  Suivcz-nous d*un pcu  loin, 
^:'      '  :  Ec  n'avancez  toiii ,  je  vous  prie. 
Que  quaod  il  ^n  icr^  jbefoin. 

P  O  5  ï  C  LÈS. 
Je  comprendsquccc  Coup  doit  fort  toucher  votrcamc. 

AMi»HItRYON. 

Ah  !  de  cous  les  côtés,  mortelle  cil  ma  douleur  , 
'     Ex  ic  ibuiFrc  pour -ma  flamme  y 
^  Autant  que  pour  mt>n  honneur.- 

P  O  s  I  C  L  E  s- 

Si  cette  reflTcmblance  cft  telle  que  Ton  dit , 
Alcmcne ,  fans  être  cpwpabic. • . • 

.       A  MP.H  I  T  Jt.y.OK.    .  ' '. 

Ah  !  fur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  fimple  devient^  tin'crimc  véritable. 
Et ,  fans  confentement ,  l'innocence  y  périr. 
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De  remblable$err.eurs»quelqae  jour  qû  on  leur  doanc 
Touchent  des  endroits  dpUcacs  >  . 
Ex  la  raifoQ  bien  fou  vent  les  pardonne.. 
Que  rhonneur  &  Tamour  ne  les  pardonnent  pas» 

Argatiphontidas. 

Je  n'çmbarrafle  point  là-dedans  ma  penfée  ; 
Mais  je  hais  vos  Meflieurs  de  leurs  honteux  délais^ 
Et  c'eft  un  procédé  dont  j  ai  i'ame  bleflee , 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit>tctcbaiflec^ 

Se  f jeter  dans  fes  intérêts* 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouter ,  d'un  ami  y  ^ifonner  Tadverfairc  , 
Pour  deshonamcs d'honneur  neft point uti  coup  à  faire j 
Il  ne  fitut  ésxMiter  quc«  la  vengeance  alors»  ^ 

Le  procès  ne  hic^  fauroit  plaire  y 
Et  Ion  doit  çommcncerrôUjdurs'dans  fes  tranlports^ 
•   -   ftuî  bailler /teïs  autre  myftçre , 

De  l'épéc  au'<travers  du  corps. 
.   '.  Qni ,  vous  verrez ,  quoi  qu'il  avîenne  ; 
Qu  Argatiphontic^s  marche  tJrpif  fur  ce  point  v    ' 

Et ,  de  vous ,  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  rtieure  point 
'  _  Duoe  autre  main  que  de  la  mienne; 


Amphitryon. 
Allons; 


ILliv 
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S  O  s  li  à  Amphitryofu 
Je  viens  »  Monlieur ,  fubir  à  deux  genoux  i 
Le  jufte  chitimenc  d'une  audace  maudftc. 
Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-  moi  de  coups. 
Tuez  moi  dans  votre  courroux  î 
Vous  ferez  bien  :  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  feul  mot  contre  vous. 

Amphitryon. 
Lcve-toi.  Que  fait-on  \ 

Sosie. 

L  on  m'a  chafie  coat  net  ; 

Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébarme. 
Je  ne  fongeois  pas  qu'en  eflfet 
Je  m  actendois  û  pour  me  battre. 

Oui  3  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous  «  a  (ait    . 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  deftin , 
Moniieur ,  aujourd'hui  nous  talonne  \ 
Et  Ton  me  def-Solie  enfin , 
Comme  on  vous  def-  Âmphitryonna 

Amphitryon. 
Suis*  moi. 

Sosie. 
N'dlil  pasmicuxde  voir  s'Uvicnt  peribnnc^  \ 
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se  Ê  N  E    IX- 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON-^ 
TIDAS,POUDAS,NAUCRATES,P0SICLES, 
SOSIE 

Cléanthis. 

O  CIEL  ! 

Amphitryon. 

Qui  t'épouvante  aînfî  ? 
Quelle  cft  la  peur  que  je  t'infpire  ? 

Cléanthis. 
las  !  Vous  êtes  là-haut ,  &  je  vous  vois  ici  ! 

NaUCRATES  k  Amphitryon. 
Ne  vous  preflTcz  point  :  le  voici , 
Pour  donner ,  devant  tous ,  les  clartés  qu'on  defîre  t 
Et  qui ,  (i  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Saurpnt  voqs  aîfiaoçhir  de  trouble  &  de  fouci. 


•%" 
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IHHIHIHHHHIHHHBll^HHIHHBHi^^HHHHHIHii^^ 
fci  ■  '" 

SCÈNE    X. 

MERCURE ,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON^ 
TiDAS,POIJDAS,NAUGRATES^SïCLES, 
CLÈANTHIS,  SOSIE. 

l 

M  E  R  C  O  R  E. 

Ouï,  vous  Tallcz  voir  tous;  &*(kchcz,^r avance. 

Que  c'eft  le  gr^nd  lAutiç  des  Dieux, 
Que ,  fous  les  traits  chéris  de  cette  reflèmblance, 
Alcmène  a  fait  duciçl  defcendre  dans  ces  lieux» 

Et  quant  à  moi ,  je  fuis  Mercure , 
Qui ,  ne  fâchant  qiie  faire ,  ai  roflS  tant  foit  peu 

Celui  dont  ;'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  coiilbler  il  a  maiiKcoapt  lieu  \ 
Et  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 
•    Font  honneur  à  qui  les  ehdure* 
Sosie.    .  . 
Ma  foi  !  Monficur  le  Dieu ,  je  fuis  votre  valet  r 
Je  me  ferois  pafle  de  votre  courtoifie. 

Mercure. 
Je  lui  donne  à  préfent'congé  d'ctre  Sofic  ; 
Je  fuis  las  de  porter  un  vifage  li  laid  , 
Et  je  m'en  vais  au  ciel ,  avec  de  Tambroific, 
M  en  dcbarb^îuiller  tout-à-fait. 
(  Mercure  s'envole  au  ciel) 
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i"*^  '•  Sosie. 

te  Ciel  de  m'approchcr  t  otc  à  jamais  1  cnvîc  ! 
Ta  fureur  s*eft  par  trop  acharnée  après  moi  » 
£c  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  Dieu  plus  diable  que  toi* 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

JUPITER  ,'  -AMPHCTRYÔN  ,  NAUCRATES  , 
•*ARGÀTIPHONTiDAS,PpLIDAS,POSICLES, 
CLÉANTHIS^  SOSIE. 

Jupiter  aunoncé  par  U  Irait,  du  tonnerre  ^  arme 
l        .  dcfon  foudre  ^  dans  un  nuage  furfon  aigle. 

JpLeq  AjBLDE  p  Amplûtryon^queleft  ton  impofteur  9 
*  Ec ,  fous4:es  propres  traits,  vois  Jopiter  paroîtrc. 
A  ces  marques  ,.ui  peux  aifétneot  le  coonoître  s  * 
Et  c'jéft  a0ez^  ^ç  çxo\% ,  pour  re9>ectF^  coa  cœur 

Dans  1  état  ?,uqpel  il  doit  être , 
Et  rétablir  cWtoi  la;paix.&  la  douceur. 
Mon  nom  qu  incell^nameat  tcHKG.Ia  terre  adore^ 
EcouâFe  ici  les  i^riiit^  q^û  pouvoiânt  éclater. 
Un,partage  avec  Jupiter 
N'a  rien  du  to^t  qm  d^shoQofer; 
Et ,  fans  doj^tc  ,iH  W  PfiW  ^re  que  glorieux , 
De  fe  voir  le  Jcival  du  fQuverain  dea  Dieux. 
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je  n'y  vois  pour  ta  flatnmè  aucun  lieu  de  murmnrr^ 
Et  c  cft  moi ,  dans  cette  aventure  ^        ^ 
Qui ,  tout  Dieu  que  je  fuis ,  dois  être  le  jaloux» 
Alcméne  eft  toute  à  toi,  quelque  foin  qu'on  empkne; 
.Et  ce  doit .  à  tes  feux,  être  un  objet  bien  doux , 
Devoir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n*eft  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  fon  époux  ; 
Que  Jupiter  ,  orné  de  fa  gloire  immorteUe , 
Par  lui-même  n  a  pu  triompher  de  fa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle , 
N*a ,  par  fon  cœur  ardent ,  été  donné  qu'à  toi» 

Ses  I  E. 
Le  Seigneur  Jupiter  fait  dorer  ta  pilule» 

J  U  r  1  T  e  ÏL. 
Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  jtoii  cœura  fonfièrts» 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  : 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  fous  le  nom  d*HercuIc  , 
Remplira  de  fes  faits  tout  le  vaftc  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  miHc  brcns  féconde , 
Fera  connoître  à  tous  que  Je  fuis  ton  ftrpport  > 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  fort, 
c  Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  CCS  efpérances  données: 
C'eft  un  crime  que  d'en  douter. 
Les  paroles  de  Jupiter   '       •    • 
Sont  des  arrêts  des  Deftinées. 
(  -Il  fi  perd  ions  Us  nues.  } 
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N  A  tJ  C  R  A  T  E  s. 

Certes  «  je  fuis  ravi  de  ces  marques  brillantes  • .  ; 

Sosie. 
Meflieurs,  voulez- vous  bien  fuivre  mon  fentiment? 
^     -      Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 
C'cft  un  mauvais  embarquement» 
Et  d'une  &  d*autre  part ,  pour  un  tel  compliment  ; . 

Les  phralcs  font  embarraflantes. 
Le  grand  Dieu  Jupi  ter  nous  fait  beaucoup  d'honneur ,' 
£t  fa  bonté ,  fans  dou  te ,  eft  pour  nous  fans  féconde  s 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  corar. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 
Mais  enfin,  coupons  au  difcours  s 
Et^e  chacun  chez  foi  doucement  fe  retire. 
Sur  telles  afiàires  toujours 
Le  meilleur  eft  de  ne  rien  dire. 
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•    — 

REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur   Amphitryon. 


PROLOGUE. 

•  «  uM[ë  trouvant  las  pour  né  pouvoir  fournir ,  ne 
j^  (e  dirok  pas  aujourdliiri. 

^  *»  Pour  leur  indignit/y  a  paru  impropce. 

^  19  En  ttrfc  &  dans  les  deux  :  Texaditude  de- 
j»  mander  dît  /ur  la  tcm  &  dans  les  deux. 

^  I»  -Goûter  toute  forte  £  états  :  l'exadiiudc  de- 
»  manderoit goûter  de... 

*  »  P^ousave^.. . uniruit de ,nt£^ dbxntf2szvL^. 
>>  jourd'huî. 


ACTE      PREMIER. 

SCBNB     PREMIERE. 

■»»  S*  ACCROIT  &  «^,n«  riment  pli». 

»  Combien  de  gens  font- ils  :  quelques-uns  au-i 
li  roienc  voulu  fupprimer  ils. 

S  c  E  K  a    II, 

«  ^  Commis  à  venir  :  on  diroit  aujourd'hui  ^A^r* 
»  gés  de  venir. 
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S   C    E    N    B      III. 

^  ï»  Dans  la  bouche  publique  ^  i^xki  par  la  bouChe 
»  rfa  PttW/V,  a  paru  impropre. 

•  »>  Lesfcnfiblcs  endroits  j  pour  /«  endroits  fen* 
n  Jibles. 

^  9>  Du  coup  dont  elle  ejl  menacée.  (  Pag.  4^  i  ).\\j 
s»  a  des  Editions  qui  portent  on  »  au- lieu  dV/<  ;  ce 
v%  qui  fauve  l*cquivoque. 

8  »»  2?tf  bonté  revêtu  j  a  paru  cheville  &  mal  écrit. 

^  »  2?ii  r^foii^r  tftf  port  les  momens  font  prejjés  j  a 
9»  paru  mal  écrit.  Toute  cette  fcène  a  paru  dure- 
té mette  4  languiiïamment  &  négtigemmeot  écrite. 
S  c  E  H  1     I  V. 

*  I»  Pour  regale.  Tous  les  anciens  Diâtonnaires 
m  écrivent  régal j  comme  aujourd'hui,  â  Texceptioti 
f9  de  Richelet,  qui  cite  Molière,  &  de  la  première 
»  édition  du  Diétionnaire  de  l'Académie  Françoifet 
3».  année  1^94,  qui  écrie  au(E  regale. 

ACTE    IL 

ScBNB      PREMIBRE. 

*  i>  .M^  L^ATAîJCE  ,  quelques-uns  ont  doneé  £ 
,f>  on  pouvoit  dire  à  l'avance  pour  d'avance. 

^  j>  Que  je  t*avoisfu  prefcrire^  pour  que  je  t'avoU 
»  prefcrit ,  a  paru  oifeuz  à  quelques-uns  j  d'autret 
I»  ont  cru  que  la  poéûe  pouvoie  le  permettre. 
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*  »  Vous  nave\  rien  quà  dirtj  ne  (e  pafleroîr  |)ai 
1»  aajoucd*hui ,  fi  ce  n'ift  peut-être  dans  la  bouche 
n  d'un*  pay fan. 

^  >•  Qui  fait  des  rages  »  pour  qui  fait  ragCj  ne  fe 
»  die  pas. 

Scène     II; 

^  »  Pour  change ,  au  lieu  de  pour  équivalent , pouf 
m  réponfe  ,  a  paru  impropre  en  cet  endroit. 

^  n  Dès  avant  l'aurore  ;  on  diroit  aa/ourd'liui 
a»  avaru  r aurore» 

.    t  »  A  vous  je  m^avanfai  :  quelques-uns  ont  douté 
n  (1  on  difoic  avancer  À  quelqu'un. 

^  •  L*aife  de  me  revoir  :  quelques-uns  ont  douté 
w  qu'on  put  dire  aujourd'hui  l'ai/e  pour  la  joie. 

*  •>  Trembloit  mon  feu  jaloux  :  feu  pour  amour  ^ 
»  a  paru  impropre. 

k  »>  N'en  pas  là  demeurer  j  pour  n^tnpas  demeu^^ 
m  rer  là  j  ne  fe  dit  pas.. 

S    C   E  K   fi      III. 

ï  j>  Quelque  chofe  approchant  :  Tezadicude  de- 
«  mande  d'approchant» 

^n  Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut- être  : 
»  ce  peut-être  a  paru  mal  placé  pour  la  conftruûîon , 
f>  &  de  plus  9  redondant  »  à  moins  qu'on  ne  fup- 
•  prime  donc. 

■  I»  Je 
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^  *9  Je  garde  tous  les  coups ,  pour  je  garde  toute 
i»  rimprejjion  ,  a  paru  impropre. 

S   C    E   N   E       I  V. 

o  »>  Rappaïfer  n'eft  plus  François,  &  peut-ctre  ne 
>»  Ta  jan^ais  été  pour  dire  appaifer. 

P  Et  qui  m'a  défendu  :  ce  fécond  qui  fe  rapporte 
»  à  Alcmène  pour  le  fens ,  &  pour  la  conftruftion , 
»  à  inquiétude. 

^  »»  £//e  ne  fera  pas  pour  moi  i  elle  y  eft  équivoque 
)9  grammacicalemenr. 

Scène     V, 

"^  »  iNTd/z  Vtf/zf  ritf/j . . .  Cela  fe  dit  dans  le  courroux; 
^  Ces  deux  rimes  mafculincs  font  une  faute. 

Scène     V. 

^  i«  Toute  cette  fcène  a  paru  traînante  &  mal 
^>  écrite. 

ACTE     III. 
Scène     premier. e«        -r- 

•  «  JDe  leurs  embrajfemens  y  &  de  [leur  alégreffe  y 
»  Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

»>  Ce  tour  a  paru  barbare. 

^  »)  Flatté  de  louantes  &'  d* honneurs  :  cela  n'eft 

f>  pas  francois.  Cette  fcène  n'a  paru  guère  mieux 

v>  écrite  que  la  précédente. 

Tome  IF.  M  nj 
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S    C   E    N    E  ;   I  L 

«  »>  Des*être  rajujlés  j  pour  de  s*ctre  raccommodes  y 
n  ne  fe  diroic  plus. 

Scène     II  L 
^  »»  Ai'je  r éclat  ou  le  fecret  à  prendre  ,  n'eft  pas 
9%  François  ,  pour  dire  >  ai-je  à  prendre  le  parti  de 
•>  lUclat  ou  du  fecret. 

Scène     V. 

•  Etre  éludé ,  pour  être  joué  ^  ne  fe  dît  poinr. 

^  sf  V Amphitryon  oà  l*on  dîne  ,  eft  devenu  pro- 
M  verbe  i  ce  qui  fauve  Tincorredion.  Quelques-uns 
99  ont  pourunt  cru  qu*on  pou  voit  dire  oà  pour  chc^^ 
n   qui. 

S  n  S*il  impofe  :  il  faut  s*il  en  impofe. 

Scène     VIII. 
^  I»  S* il  vient  perfonne  :  il  faut  s* il  ne  yitruper^ 
•»  forme. 

Scène   dernière. 

*  *»  Coupons  au  difcours  »  pour  tranchons  le  dlfr 
»  cours  y  ne  fe  diroit  pas  aujourd'hui 
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Observatiçns  de  l'Editeur  fur 
Amphitryon. 

PROLOGUE. 

*  j^otlfekE  ,  après  avoir  vu  qu'il  he  pouVoît  tiret 
aucun  pattidu  Prologue  de  Plaute, he  recourue  poinc 
â  Lucien ,  comme  l'a  dit  Bayle  même.  Ce  fut  dans  la 
fcène  première  du  premier  aûe  de  V Amphitryon 
latin  y  qu'il  puifa  la  fable  charmante  du  /ien,  Mer-«- 
cure ,  déjà  fous  la  forme  de  Sofie ,  s'adrelTe  i  la  Nuit  ^ 
èc  l'invite  à  continuer  de  ralentir  fa  marche  pour 
prolonger  les  plaifirs  de  Jupiter ,  &  il  afTure  la  Déelfe 
de  la  reconnoifTance  du  Maître  des  Dieux. 

Perge ,  Nox ,  ut  oocmpifti  :  gtre  patri  morum  meo, 

Opuuri ^optumo i  optumam  opcram  das^  eUuampulchre  bcas. 

Il  n*en  fallut  pas  davantage  â  notre  Auteur  pour 
compofer  fon  Dialogue  >  plein  de  fel  &  de  grâce  > 
entre  la  Nuit  &  Mercure» 

ACTE     PREMIER. 

Sc£KE     PREMIERE. 

*  IIVm  pouvoit'il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  ^. 

Plaute  avoit  dit  : 

Nonne  idem  hoc  luci  me  mïttere  potuit  ? 

C'eft  prefque  à  ce  féal  vers^que  fe  borne  Tiroî- 
tation  *qu*a  faite  Molière  de  l'expofîtion  de  U 
Pièce. 

Mm  ij 
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i  L'imaginacioti  Je  la  lanterne  devant  laqoeili^ 
Sofie  répète  fa  harangue ,  a  eft  point  de  Plaute  ;  ceù 
une  idée  très-comique  que  Molière  puifa  dans  les 
Harangueufcsà^AriJIophanc ,  où  Praxagora  adreffe  » 
p'endant  la  nuit ,  à  fa  lampe  un  difcours  qu'elle  doit 
prononcer  dans  le  Conlèil  des  femmes.  Sofie  chez 
Plaute  a  bien  une  lanterne  pour  1  éclairer.  Vulca^ 
num  in  cornu  conclufum  gcris^hn  dit  Mercure >  mais 
Sofie  ne  parle  point  à  fa  lanterne  \ 

S    C   £    N   B"     I  I. 

•    ^IJfaut.-...,. 

Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Pkœbusfommeille^ 

Pour  avoir  trop  pris  de  fon  vin. 
Plaute  avoit  dit  : 

Credo  ego  hâc  noHu  noSumum  ohdormtffe  ehrivau 
5  Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud  ! 
Mon  iras /aura  bien  tantôt 
Châtier  fon  infolence. 

Ces  quatre  vers  imités  de  Plaut« ,  ont  bien-plus  de 
naïveté  &  de  franchife  dans  notre  langue ,  queches 
le  Pocce  Latin. 

Aîti  vero  verbèro  7  Deos  ejfe  tut fimiUs  putas  ? 
Ego  pol  te  iftis  tuis  pro  diâis  &  malefoHis  ^furclfàr, 
Accipiam* 

*  On  voit  dans  la  \^  nuit  d'aibrc  ,  5c  cflaycr  dcvanc 
4e  Straparole ,  Fable  V ,  Tra-  elle  comment  il  fcroît  ea 
vaillin  habiller  une  branche    préfence  de  fon  maître» 
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y  -  6  Depuis  plus  d'une  femaine  j 

Je  n'ai  trouvé perfon ne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos  > 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

Mercure  dit  avec  moins  de  gaieté  &  de  naturel 
chez  Plaute  :  AUcwis,  mes  poings  i  il  y  a  long-temps 
que  vous  n'avez  nourri  votre  homme. 

Agîtepugniy  jam  diuft quodvtntri vi^um non  doits. 

On  ne  voir  pas  quel  profit  peuvent  rapporter  à 
Mercure  lés  coups  dont  il  menace  Sofie.  Il  ajouta 

?[ue  la  veille  il  a  aflTommé  quatre  hommes.  Sofie 
ait  la  mauvaife  &  intraduifible  plaifanterie  de  dire 
à  part  qu'il  a  grande  peur  de  changer  de  nom  ,  & 
de  s'appeller  Quintus  ,  parce  qu'iL  pourra  être  la 
.cinquième  vi£tim.e,  Quintus  fiam  e  Sofia. 

Une  autre  chofe  peu  fupportable  en  ce  même  en- 
droit de  la  première  fcène  y  qui  ne  fiait  point ,  ce 
.font  tous  les  jeux  de  mots  ,  &  plus  encore  les  éter- 
jttcls  à  parte  djî  Sofie  &  de  Mercure,  qui  fe  répon- 
dent &  s'interrompent  tour-à-tour,  fans  être  encore 
j^n  fcène  l'un  avec  l'autre  :  car  Mercure,  après  quatre 
,ou  cinq  pages  de  colloque  de  cette  efpèce  ,  dit  qu'il 
Jui  femble  que  quelque  voix  a  volé  à  iii%  oreilles  , 
vox  mihi  ad  aures  advolavit  ;  à  quoi  Sofie  répond,  de 
fon  côté ,  qu'il  eft  bien  malheureux  d'avoir  une  voix 
qui  vole>  &:  qu'il  auroit  bien  dû  lui  couper  les  ailes^ 

.     .     .     *     .     »     Nâ  ego  homo  infelix  fui , 
Qui  non  alas  interveUi  :  voùicrem  vocem  geftito. 

On  fe  laiffe  aller  à  ces  obfervaticns ,  parce  qu'elle& 
X  M  m  iij 


Digitized  by  VjOOQIC 


'5S0  OB  SE  RFA  T  IONS 

donnent  une  idée  du  dialogue  dramatique  ancien  } 
&  du  goût  fupcrieur  de  Molière  ,  qui  ne  manque 
jamais  d'abandonner  Ton  modèle  lorfqu'il  lui  paioîç 
a  peu  digne  de  I  être. 

7  Je  veux /avoir  de  toi  ,  traître  y 
Ce  que  tu  fais  j  d'oà  tu  viens  avant  jour  ^ 
Où  ta  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

Plante  dit  : 
Pojfum  fcire  que  profcBus ,  quh  jus  ps  ,  aut  quidvtntrù  T 

On  voit  que  Molière  s*eft  ici  moins  écarte  de  /ôa 

•'original ,  qui  devient  plus  vif,  plus  rapide  &  plus  gaî. 

11  n'a  voit  à  éviter  que  quelques  pointes,  comme  celte 

de  Mercure  ,  qui  veut  faire  de  Solîe  un  grand  Sei- 

Î;neur ,  parce  qu'on  le  remportera  fut  les  épaules 
orfqu  il  l'aura  roué  de  coups  j  &  cette  autre  de 
Sofie ,  qui  répond  à  Mercure  qu'il  ne  vient  point 
avec  des  fourberies  coufues  ,  mais  avec  des  habirs 
coufus  :  Immh  equidem  tunicts  lonfutis  hue  advenio  > 
non  dolïs.  A  quoi  le  Dieu  répond  dans  le  même 
goût ,  que  c'eft  avec  fes  pieds  qu*ii  vient  :  Ât  men- 
tiris  etiam  ;  certum  pedihus  non  tunicis  venu, 

^  L'édition  de  i  ^81  marque  dans  cette  fcène ,  tm 
peu  longue  maigre  fon  extrême  gaieté  ,  lé  vers  de 
luite  à  retrancher,  à  commencer  par  ce  vers  :5'av(/Z^- 
t-on  jamais  (Tune  chofe  pareille?  jgfqu'à  celui-ci > 
EJl  à  moi  hormis  les  coups. 

S   C    B   K   E      III,      .      .      . 

'  Molière  ,  dans  cette  fcène ,  n*avoit  tien  a  imiter 
de  Plaute ,  qui  donne  à  Jupiter  un  trop  grand  em- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR   AMPHITRYON.      ^5» 

preiTèment  de  quitter  Alcmène,  &  à  celle-ci  trop  peu 
de  délicateiTe  dans  ce  qu  elle  du  à  Jupiter  poqr  1^ 
retenir.  A  peine  êtes- vous  couché',  lui  dit- elle,  que 
vous  foogez  à  me  quitter.  Prias  abis  quam  leSûs  ^ 
ubi  cubuifti ,  concaluit  locus.  Reproche  très-fingulier 
à  faire  à  cet  Amant ,  qui  a  fait  doubler  le  cours  de 
la  nuit.  La  galanterie  du  règne  fous  lequel  Molière 
ccrivoit,  lui  a  fourni  des  reffburcesingénieufes,  mais 
dont  fon  ami  Defpréaux  faifoit  peu  de  cas, 

S    C    E    N    1      I  V. 

*°  Cette  fcène  originale  de  Cléanthis  &  de  Mer^ 
cure  ,  eft  toute  de  Molière  ,  &  termine  le  premier 
aâe  avec  la  gaieté  charmante  &  la  bonne  plaifanterie 
qui  carad^ériferont  à  jamais  refpric  de  notre  Auteur. 

"  Mais  quoi  !  partir  ainjî  £unt  fafon  brutale  , 
Sans  médire  unfeulmotde  douceur  pour  r  égale  ? 

Cette  faute ,  qu'on  ne  peut  reprocher  i  Molière , 
puifqu'elle  eft  aurorifée  par  la  première  édition  du 
DiAionnaire  de  l'Académie  en  1694,  ^  qu'on  U 
trouve  encore  en  171 2  dans  la  Préface  des  Diffena- 
eions  de  l'Abbé  de  Tilladet  *  ;  cette  faute  >  dis-jc , 
eft  heureufement  aifée  à  corriger  : 

•  SjiQS  me  dire  un  feut  mot  de  doacear  con|iiga!e. 

ACTE    IL 

Scène     premiirs» 

<  I^OLiERE  ne  pouvoir  faire  mieux  dans  cette 
fcène ,  que  de  s'écarter  peu  de  fon  orignal  ;  aa(fi 

.*  M.  Huet  promit  à  M.  de  Sigrais  de  prendre  parc  à  ee  régate;. 
Prcf.  de*  DiiTai.  de  l'Abbé  d«  TUUdcr» 
M  m  iv 
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y  rroLtve-r-on  des  chofes  qui  font  plus  Traduites  qn% 
mitées ,  telles ,  par  exemple ,  que  celle-ci  ; 

Et /étais  venu  ,  je  vous  jure  , 
Avant  que  je  fujfe  arrivé, 
Trîus  multo  ante  Adis  ftaham  quant  illo  adveneram. 

Il  eft  difficile  d'apercevoir  ce  qui  faifoir  préférer 

a  Defpréaux  ce  vers  de  Rucrou  : 

J* étais  che^  nous  long-temps  avant  que  etarriver. 

^  Il  y  a  dans  cetce  fcèhe  une  tirade  déparée  par  ce 
vers  :  Ù eft  un  drôle  qui  fait  des  rages.  La  correâioa 
en  eft  û  ai  fée  &  A  Ample.,  qu'on  ofe  larifquer  ici. 
Ce  n'eft  point  Ja  tout  badioage  :  ^ 

Le  moi  que  j'ai  troavé  tantôt , 
5ur  le  kioi  qui  vous  parle ,  a  plus  d'un  avantage,. 
II  a  le  bras  fore ,  le  cœur  haut  s 
7*en  ai  reçu  bon  témoignage  : 
£t  ce  «fiable  de  moi  m'a  rofTé  comme  il  faut  ; 
Car  c'dl  un  drâle  qui'fait  rage. 

S  Mais  pour  donner  une  nouvelle  idée  de  lavant 
tage  avec  lequel  Mplicre  etnprunce  de  Plante  »  il 
n  y  a  qu'à  comparer  le  détail  ckarmanc  du  moi^ 

Moi ,  vous  dis^e ,  ce  tupi  plus  roiufte  qut  vud  ,.&c. 
Avec  ce  que  dit  Plaute  : 

.     .     .     .     Egamet  memet ,  qui  nuncjian  domu 
£t  dans  un  autre  endroit  \ 

•     •     .     ,     Ego  «  inquam  :  quozies.  dkendum  efi  tiH  t 

Comment  Defpréaux  a-t  il  pu  trouver  d«ns  Plaure 
le  jeii  ^wmoi  plus  ingénieuse  ^  Il  falloir  que  la  galan- 
terie, de  Jupiter  lui  eût  donné  bien  de  riiumeur  iCdfc 
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a  Rotrou  que  Molière  avoiç  la  plus  grande  obliga- 
tion'fur  ce  point  »  puifque  ce  père  de  Corneille  avoic 
dit ,.  eu  1 6^6 ,  dans  fes  Sqfics  : 

Moi  que  y  ai  nncomrtj  moi  qui  fuis  fur  la  porte, 
.  Moi  qui  me  fuis  moi-même  ajufié  de  U  forte  j 
Moi  qui  me  fuis  chargé  ttune  grêle  de  coups  ,• 
Ce. moi  qui  m*  a  parlé  «  ce  moi  qui  fuis  cke^  nous ,  &C 

On  verra  que  re  n'eft  pas  le  feul  endroit  des  deux 
Sqfies  y  que  Molière  ne  fe  foit.pas  fait  fcrupule 
4*imiter.  ♦ 

Je  vous  parle  tien  éveillé i 
J*étois  bien  éveillé  ce  matin  j  fur  ma  vie  > 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sqfie  ^ 

Quand  il  m*  a  fi  bien  étrillé. 

Pkute  avoir  die  comme  Molière  : 

Vigilans  vidi ,  vigilans  mine  te  video ,  vigilans  fabidor  ^ 
Vigilajttem  mejam^dudhn  vigtlarà  pugnis  contudit. 
^  Tous  les  di/cours /ont  des /attifes  y 
Partant  tPun  homme  fans  éclat  : 
Ce /croient  paroles  exquifes  ^ 
,Si  c'étoit  un  Qrand  qui  parlât^ 

'  Lâfonrnine  paroît  avoirimîré  ces  quatre  vers  dans 
fa  Fable  du  Fermior ,  du  Chien  &  du  Renard  >  liv.  5  > 
où  il  dit  :   . 

Son  raifanntmcnt  pouvoit  être  • 

Fort  6on  dans  ud  houche  d'un  maître  ^ 
Mais  n  étant  que  d'un  finwle  chien  ^ 
On  trouva  ^il  ne  vaMt  ricn^    .     • 
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S   C   E    K  E      I  L 

^  Les  grofficretés  de  Sofie  fur  la  groffèflèd'AIcmc- 
ne,  ne  convenoieiit  pas  au  père  de  la  Scène  Françoife; 
il  n*a  donc  pris  de  Plauce  que  rintèncion  de  cette 
fcène,  &  il  s'eft  bien  gardé  de  faire  débiter  a  l*époufe 
d'Ampliitryon  des  maximes  fur  les  devoirs  des  fem- 
mes* hnfin ,  .Molière  n'a  fuivi  dans  cette  icène  que 
{on  propre  génie. 

Scène    1  I  T. 

7  Cette  i2;:ène  de  Cléanthls  &  de  SoCe ,  eft  toute 
de  Molière. 

Ne  vaudroït-il pas  mieux ,  pour  ne  rien  hafardcr^ 
Ignorer  ce  quil  en  peut  être  ? 

C'eft  ainfi  que  Renauldy  dans  YAriofte ,  en  refufanc 
de  faire  Texpérience  de  la  coupe  du  Chevalier  Mon-- 
tuan  j  dit  :  Pourquoi  chercheroisje  ce  quejefcrois  au 
dçfcfpoir  4c  trouver  ? 

S    c   E    N    E      I    V. 

*  Cette  fcène  du  recour  de  Jupiter ,  eft  diez  Plante 
la  première  du  f  «ade.  Ce  Dieu,  dans  un  monologue 
trop  long,prévieiitle  Spedaceur  de  ce  qui  va  fepaiîer, 
&  de  la  manière  dont  il  dénouera  Tintrigiie.  Chez 
Molière,  il  court  chez  AIcmène  y  raccommoder  ce 
oue  larrivéc  du  véritable  Amphitryon  a  caulé  de 
défordre. 

Scène    V. 

^  Cette  courte  fcène  de  Cléanthis  &  de  Sofie  d  eft 
qu'une  adrelTe  théâtrale  ,  pyur  donner  à  Jupiter  le 
temps  de  reparoître  avec  Alcmène ,  qui  te  fuit.  Chez 
Plauce ,  Alcmène  f^rt  de  chez  elle  fan$  raifon  >  & 
donne  lieu  au  raccommodemeat. 
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s    C    E    N    E       V  L 

'**  La  réconciliation  de  Jupiter  &  rl'Alcmène ,  cher 
Molière  ,  ne  reffemble  prefque  en  rien  à  celle  de 
Plaute  :  Molière  avoir  donné  au  faux  Amphitryon 
un  ton  de  galanterie  qu'il  fallut  foutenir  ,  &  qui 
Téloigna  de  (on  original,  peu  propre  à  être  imité  en 
cet  endroit» 

S  .C    E    N    E      V  I  L 

''  Autre  fccne  de  Cléantliis  &  de  $o(îe,  toujouis 
de  l'invention  de  Molière  -,  car  il  n'y  a  point  6fi 
Clcanthis^  chez  Plaute,  Alcmène  na  pour  fuivante 
que  Bromia ,  qui  ne  paroît  qu'au  5*  ade ,  pour  an- 
noncer l'accouchement  de  fa  maîcrefle.  Le  perfon^- 
siage  de  Cléanthis  ,  dont  notre  Auteur  a  tiré  un  fi 
grand  parti ,  n'eft  pourtant  pas  fi  étranger  à  Plaute 
qu'on  le  ctbit ,  &  c'eft  chez  lui  que  Woliète  en  a 
puifé  l'idée.  Il  ne  faut  qu'un  vers;  lin  mot  à  unhornme 
de  génie  ;  &r  ce  mot  fe  trouve  chez  Plaute ,  dans  la 
fcène  2  de  Tade  1 ,  lorfque  Sofie  demande  à  fon 
maître  s'il  ne  croit  pas  que  îui  Sofie  foit  attendu  de 
fa  maîtrefîè  avec  bien  de  l'impatience. 

Quid  me  non  rtrt  cxpcSatum  amies  venturum  meà  ? 

A"C  t  E     1  I  L 

'  S   c    £    N    E      PREMIERE* 

•  »  \^€TtÊ  fcène  eft-la  ptemièré  da  4e  afte  de  Plaute. 

'  Le  monologue  d'Amphitryon  eft  beaucoup  plus  long 
chez  Molière  quç  chez  le  Poète  Latin ,  &  c'eft  un 
défaut  fans  doute ,  puifqu'il  y  a  quelques  idées  répé- 
xét$  y  èc'  plus  d'un  vers  oifefùx.  ;Uansf  le  peu  de  vers 
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que  débite  l'Amphirryon  Latin ,  il  7  a  des  craies  d^im 
^comique  déplacé ,  tel  que  celui  d'avoir  chetché  Blé^ 
pharon  dans  toutes  les  faites  d'armes  ^  &  chez  tous 
Jes  parfumeurs ,  &c. 

Kam  omnis  plateas ptneptavi ,  Gymtuifia  j  myrapoUa,  &c«. 
S   C   B   NES      II,   III   &   IV. 

*  La  fcène  d'Aoxphitryon  reçu  i  fa  porte  pai 
Mercure  ,  ainfî  que  les  deux  fuivantes  .  doivent 
•beaucoup  au  Poëce  Latin  ,  quoique  plus  piquantes 
&  moins  longues  que  celles  de  Plante. 

Dans  la  fcène  i  (  P^g*  5*4*^  5  '  S  )  »  Molière  ne 
s^eft  point  fait  fcrupule  de  perfeâaonner  un  petit 
.détail  de  Rot f ou  ,  que  voici. 

Amphitryon. 
•  •....«.  Traittet  cequejtvtux^ 

Mercure. 
Qjut  ne  veux^tu  donc  point  ^Réponds-moi  fi  tu  veux^ 
lipenfe  s^adrtffer  a  quelque  kételiene  , 
De  lafdfon  qn  il  frappe  »  if  qu  il  parle  ,  &  quilcrie» 
Hé  Bien  !  m* as-tu ,  fiupide ,  ajfe^  confidéré? 
Si  Von  mangeait  des  yeux  ,  ilntauroit  dévoré, 

L*Âmphitryon  où  Ion  dîne  eft  encore  une  idée 
de  Rotrou  j  qui  s^etprime  ainfi  : 

Po'att ,  poênt  d^ Amphitryon  oh  ton  nedine  point. 

Mais  ce  bas^propos  ii'eft  pas  dans  la  bouche  d'an 
.yalet.,  &  il  na  pas  f^t  proverbe  comme  le  vers  de 
Molière. 

S  jC   E    N    E      V. 

3  La  fcène  où  Jupiter  paroît  &  confond  les  ainî» 
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:SVR   AMPHITRYON.       y^y 
tt}>n(  Amphitryon  eft  entouré ,  eft  la  ^e  fcène  du 
4^  adte  de  Plauce.  Molière  n'a  pas  pouffe  les  chofes\ 
affez  loin  entre  le  Dieu  &  le  Général  Thébain ,  pouc 
que  ce  dernier  dife  à  l'autre  qu'il  en  a  menti,  menti* 
ris  ;  &  que  celui-ci  le  menaçant  de  l'étrangler,  le 
prît  à  la  gorge.  La  décence  de  la  fcène  eft  bien  mieux 
obfervée  chez  l'Auteur  François.  Naucrates^  chez  ce 
dernier  ,  balance  comme  Blépharon  ï  prononcer, 
entre  les  deux  Amphitryons,  mais  il  n'a  pas  befoin 
d'arracher  le  véritable  des  mains  de  Jupicer ,  linquc 
<:ollum ,  precon 
«  Plaute  ,  dans  l'interrogatoire  qu'il  fait  fubîr  aux' 
deux  Amphitryons  ,  revient  avec  affèz  peu  d'art  à- 
la  plaifanterie  de  la  fcène  féconde  du  premier  aâe 
far  la  bouteille» 

•  •  •  •  Nifi  latuît  intus  illic  in  illa  kimea. 

^Blépharon  demande  à  Jiipiter  &  â  Amphitryon 
ce  qu'il  y  avoit  d'argent  dans  la  caffette  j  Sofie  les. 
voyant  répondr.e  aufli  jufte  l'un  que  l'autre ,  dit  qu'il 
falloit  qu'ils  fu(fent  enfermés  dans  la  bourfe. 

.  .  .  înius  in  crumtna  claufum  alterum  tjfe  opportuit* 
D'après  ces  obfervations ,  il  cft  aifé  de  voir  que 
fi  Molière  n'eût  écé  qu'un  fimple  Imitateur  * ,  il  eût 
fait  une  Comédie  peu  foutenable  pour  des  François. 
C'eft  pourtant  fur  la  différence  neureufe  de  cette 
fcène  de  Molière  ,  avec  celle  de  Plaute ,  que  Mad. 
Dacier  s'écrie  douloureufement  que  notre  Auteur  a  ^ 
négligé  le  plus  bel  incident. 

*  M.  Riccoboni,  dans  fcs  L'Amphitryon  qu'il  a  imité  ^ 

Obfervations   fur  la   Comé-  ou  plutôt  qu'il  a  prefque  tra- 

dSt ,  parle  ainfi  de  cet  Ou*-  duit ,  &c.  <]uel  ouvrage  ttàk' 

vragc  de  Molière  »  pag.  ê  ;  a'a  pas  fcs  erreurs  ? 
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558  OBSEKT^AtïOnSt 

L'accouchement  d'Alcmène  &  les  prodiges  ^jA 
accompagnèrent  la  naitlànce  d'Hercule ,  font  tzcon* 
tés  longuement  par  Bromia  au  malheureux  Amjrfii- 
iryon.  Ce  récit  termine  la  Comédie  de  Plaute,  Am- 
phitryon appr  end  de  J  upiter  le  fecret  decette  intrigue, 
le  foumet  aux  ordres  du  Dieu ,  &  devient  tout-à-coup 
affèz  calme  &c  affez  bon  homme ,  pour  demander 
lui-même  des  applaudifTemens  aux  Speâateurs* 

Nunc^fpeHaiorts  ^  Jovîs  fummi  causa  cîare  plauditc. 

Molière  avoir  befoin  de  tout  fon  talent  &  de 
tout  fon  génie  »  pour  s'écarter  ,  comme  il  la  ^it» 
de  la  route  de  fon.  original  au  dénouement  de  cerce 
Comédie.  Le  dernier  morceau  de  Sofie ,  qui  le  ter- 
mine chez  l'Auteur  François ,  eft  un  chef-d'œuvre 
de  bonne  plaifanterie.  ' 

Remarquons  encore  que  Rotrou  avoit  ^c  avant; 

Molière  : 

On  apgelU  cela  luifucrer  té  breuvûgi* 
Le  vers  de  ce  dernier  , 

Le  feîgneur  Jupiter  fait  dorer  la  piluU. 
eft  refté  feul  dans  notre  mémoire. 

On  prétend  que  Mad.  Dacier  avoit  entrepils  de 
faire  un  parallèle  des  deux  Amphitryons»  &  qu  elle 
fe  flattoit  de  prouver  que  tout  l'avantage  étoit  du. 
coté  de  l'Auteur  Latin  ;  mais  qu'ayant  appris  que 
Molière  travailloit  aux  Femmes  Savantes ,  elle  avoic 
abandonné  fa  diifertation.  Il  feroit  pourtant  curieux 
de  voir  comment  Térudition  &  la  pédanterie  au- 
ipient  ofé  lutter  contre  le  bon-fens  >  le  goût ,  les 
grâces  &  la  raifon* 
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SUR  AMPHITRYON,       55* 

NOUVELLES    OBSERVATIONS. 

JL^  ans  une  note  de  rAvirtifTcmcnt  à  la  tête  de  cette 
Comédie  >  on  lit  que  Bayle  écrivoit  dans  le  fort  de  ta  diipute  de 
Mad.  Dacier  &  de  M.  Perrault  :  il  fatloic  dire»  de  la  difpute 
de  Perrault  &  de  Dcfprcaux. 

Dans  les  ObfrrvationSy  aâe  i ,  Teène  7 ,  on  dit  qa'Alcmène 
n*avp7t  chez  Plaut:  qu::  Bromid  pour  fuivante.  Il  y  a  encore 
une  Thcjfala ,  à  laquelle  Alcmène  ordonne  ,  aâe  z  ,  fcèoe  2  » 
d'aller  chercher  la  coupe  qu'elle  a  reçue*  * 

Tu  ,  Thejfala ,  wràf  pateram  profeito  , 
Q^^  Ao</i>  vir  meus  donavit  me. 

On  trouve  dans  le  Comment  nre  hiftorique  fur  les  Œuvres 
de  l'Auteur  de  la  Henriade  ,  p.  ii^ ,  un  détail  for  TAmphi* 
tfyoD  »  eâeatiél  à  faire  connoitre. 

•«  J*ai  rapporté  (  dit  le  célèbre  Neftor  de  notre  littérature  ) 
as  que  la  Fable  dont  Molière  a  compofé  Ton  Amphitryon,  étoic 
a»  imitée  de  Plaute ,  qui  l'avoit  imitée  des  Grecs  3  n^ais  l'ori- 
»  gîtul  eft  Indien.  Cette  Fable  a  été  traduite  par  le  Colonel 
a»  Dov  ,  très-inftruitde  la  Langue  qu'on  partoit  de  temps  im- 
»»  ménriorial  fur  le  bord  du  Gange,  vers  la  ville  de  Bénarés  ,  à 
a»  à  10  lieues  de  Calcnta^chcf-  lieu  de  la  Compagnie  Angloife  m. 

Un  Indou  «  connu  pour  être  d'une  force  eitraordi- 

saire ,  avoir  une  très-belle  femme  ;  il  en  fut  jaloui ,  la  battit» 
&  s'en  alla.  Un  Dieu  d'un  rang  inférieur  fit  palTer  (on  ame 
dans  un  corps  qu'il  rendit  tou:  à-fait  lemblab!e  à  celui  du  mati 
fugitif,  &  vint  obtenir  grâce  de  fes  emporteroens.  Sa  femme  » 
qui  avoir  pardonné  de  bonne  foi ,  devint  mère  lorsque  le  véri- 
table mari  revint  tomber  aux  genoux  de  fa  moitié ,  &  la  jeta 
dans  le  plus  grand  embarras.  Un  autre  lui-  mcm:  s'étoît  emparé 
d'elle  &  de  (a  maifon.  Il  eut  beau  fe  plaindie  &  réclamer  fcs 
droits  :  il  £dlut  plaider.  Le  Brachmane  qui  devoir  juger  cette 
fîngulière  conteftarion  ,  s'aperçut  que  l'un  des  deux  maris  étoic 
une  dupe,  &  que  l'autre  étoit  au-dcffu«  de  l'humanité;  &  voici 
le  jugement  bizarre  qu'il  prononça  :  «  Vo^re  époux ,  Madame  , 
»  dit- il,  eft  le  plus  robufte  des  maris  de  l'Inde  5  recevez  entre 
»«  vos  bras ,  en  présence  de  vos  Juges ,  les  deux  prétendans  \  & 
ii  rezpéricnce  de  leur  valeur  décidera  leurs  droits.  Le  véritabla 
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5*d       OBSERVÀTÏOÎfS.&c: 

»  mari  »  qai  avoic  accepté  le  défi  »  égala  le  nombre  àei  tratart 
M  d'Hercule  ;  mais  le  Diea  eut  pu  devenir  Tépoux  des  cinquante 
»  filles  de  Daoaiîs.  Toute  raffcmblée  alloit  lui  adjuger  la  femme 
»  Indienne  ,  lorfque  le  Brachmane  dit  au  Sénat  qu*il  fe  trom- 
M  poit  \  que  le  premiec  Athlète  avoit  atteint  le  plus  haut  degré 
M  des  forces  humaines,  &  que  le  dernier,  fans  doute  »  étoitan 
>»  être  fupérieor  qui  avoit  voulu  s*amu(èr  ».  Le  Dieu  avoua 
tout ,  &  retourna  au  ciel  en  riant. 

Vous  m'avouerez ,  dit  l'Auteur ,  dont  il  a  fallu  changer  un 
peu  le  texte  ,  que  l'Amphitryon  Indou  eft  encore  plus  comique 
&  plus  ingénieux  que  l'Amphitryon  Grec ,  quoiqu'il  ne  paiffc 
pas  être  (fêcemment  joué  fur  le  théâtre. 

AcT£  II»  Scène  I.  A  Tégard  des  quatre  vers. 
Tous  Us  difcours  font  des  fottifts  ^ 
Partant  dun  kommt  fans  éclat ,  &c. 
t)n  a  ob(ervé  que  La  fontaine  les  avoit  imités  dans  fa  Fable  dû 
Fermier  y  du  Chien  &  du  Renard,  Il  y  avoit  une  remarque  plus 
emportante  à  faire  :  c*eft  que  le  Po'éteEnniuscn  avoic  proba- 
blement donné  l'idée  à  Molière  »  dans  ces  vers  qu*oa  uouve 
dans  Aulu-Gelle  : 

Hac  tu  etfi  perverse  dices  ,  facilh  Achivos  fextris  : 
Nam  chn  opulenti  loquuntwr  ,  parîttr  atqtit  ignohiUi  ; 
Eadem  diBa  y  eademque  oratio  £qua  non  éiqià  valet, 

«  Quelqne  mal  que  vous  parliez ,  vous  fléchirez  ai fémrnt  les 
M  Grecs  j  car  un  homme  riche  &  un  homme  du  peuple  au^ 
»  roient  beau  dire  la  m^me  chofc  y  &  s'exprimer  de  mé;zic  : 
»>  l'effet  de  leur  difcours  ne  fcroit  pas  éga!  ». 

Avant Ennius,  Euripide,  dans  fa  Tragédie  d'Hécubc,  avoit 
dit  à-pcu-près  la  même  chofe.  Cette  Prince flc  rr.a!henrcufc,par- 
lanwau  Roi  dliaque,  lui  dit  :  «  L*antorité  dont  jouit  Ulyffe,  le 
»  fera  triompher,  quelque  mal  qu'il  s'exprime.  Le  même  diC- 
w  cours  de  la  part  d'une  femme  célèbre  ou  d'une  petfbnne 
M  ignorée ,  produit  un  effet  bien  différent  39. 

Fin  du  quatrième  Volume. 
De  1  Imprimerie  de  Baudoiin  j  rue  du  iom-Saiat-Jacqoes» 
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